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Préface

Les mots les plus forts pour parler de la littérature, la formule la plus simple, la prescription la plus juste, c’est peut-être Wang Chung qui l’a trouvée en écrivant dans son livre intitulé “Pensées’’: « La littérature doit être aisée à comprendre et difficile à écrire, non difficile à comprendre et aisée à écrire. » et Pierre Réginald Riché, poète émérite, écrivain de renom, l’a mise en pratique.

Dans « Le Miroir des légendes» nous sommes en face d’un homme de lettres mature qui sait comment habiller les mots pour captiver le lecteur. L’auteur nous introduit dans un monde fantasmagorique sans perdre la réalité de vue. Cette réalité c’est la domesticité à laquelle il s’en prend, nos vices qu’il dénonce, la vie sociale haïtienne qu’il décrit avec tact et précision.

Les nouvelles, les unes plus captivantes que les autres présentent un tableau de mœurs émouvant, peignent notre époque avec réalisme. Dans «Jugement» ou dans «Choc tragique», c’est le milieu haïtien qui est présenté avec le vaudou comme toile de fond. Ce qui n’empêche pas l’auteur de dépasser ce cadre immédiat pour nous faire explorer d’autres mondes comme dans «Les extraterrestres» avec le même brio.

À travers ce livre, qui mérite bien l’appréciation du monde littéraire, Réginald se fait tantôt peintre, tantôt moraliste, tantôt philosophe, ou tout simplement un observateur avisé, qui - s’il use de son imagination pour réussir le dénouement de ses récits - saittoutefois garder un œil objectif sur le monde. Il n’est pas impossible qu’il s’est livré à une enquête sociologique minutieuse pour accoucher ces textes poignants mettant en avant l’humour, l’absurde, la caricature, la satire pour nous porter à mieux nous voir à travers le miroir légendaire des mots. Des mots que l’auteur palpe, cajole, déforme, reforme avec plaisir mais surtout avec intelligence.

Réginald est tout, sauf un puriste aliéné qui croit que la beauté de la littérature réside dans la pureté de la langue. Il est plus facile de le cataloguer de jongleur. Et c’est peut-être là son originalité et sa force. Il utilise un français savoureux, truffé d’haïtianismes et de néologismes pour donner vie à ses nouvelles, pour mieux esquisser les tranches de vie haïtienne et pour trouver les traits qui particularisent : «Il n’avait même pas une lampe Tèt-gridap pour éclairer ses pas dans sa marche ».

Tout dans « Le Miroir des légendes » respire le merveilleux comme dans les oeuvres de l’illustre romancier haïtien Jacques Stephen Alexis. L’érotisme aussi n’y est pas au second plan. Les personnages de Réginald sont dominés par la passion, par le sexe. L’évocation de la femme, de son corps, est partout dans les textes : « un soir où une verge bien dure voulait entamer une conversation avec le vagin d’une jeune fille qui coiffait Sainte Catherine » ou « Ses cheveux lisses cascadaient sur ses épaules et ses seins bien pommés méritaient bien un culte d’adoration. Ou « Ses grosses fesses faisaient la poésie du paysage de son ossature ».

Véritable vénération du cul à laquelle l’auteur nous initie ! 

Que dire de plus que la lecture de ce livre, de ce chef-d’œuvre que vous avez entre vos mains ne justifiera pas ? 
Nul ne peut sortir de «Le Miroir des légendes »comme il y était rentré. C’est une porte ouverte sur le mystérieux, sur le sublime, une aile magique sur laquelle vous pouvez vous reposer pour voyager à travers le temps.

Elbeau Carlynx Poète 


Dieufina

Au Bel-air, quartier populaire de la République de Port-au-Prince, qui n’est pas le Port des princes, il y eut une jeune demoiselle du nom Dieufina. Dieufina vécut chez sa tante Dieusimène. Une dame très méchante. Dieufina dans son allure de princesse-créole de l’Haïti Thomas, terre haute, terre montagneuse où vécurent les peaux rouges (Taïnos), indiens pour certains historiens, attira les yeux des poètes. Les mecs érigeaient des châteaux de gloire pour ce diamant noir, rose noire, ange noir. Ses longs cheveux d’ébène furent des cordes à nouer les intempéries et les cataclysmes. Son visage sur lequel l’innocence s’imprimait, faisait voir en elle une femme canonisable. Ses charmes de reine Anacaona faisaient d’elle une beauté à faire parler les muets-nés. Elle avait un port de reine. On aimait la regarder comme on aime assister à une danse d’Erzulie Danthor, la maîtresse guerrière. Elle avait des yeux soleils à terrasser la nuit et des dents diamantifères. Son sourire, source des miracles, ressemblait à la première merveille de la création. Sa corpulence, sensible poésie, était celle d’une créature céleste. Son doux parler archangélique faisait d’elle celle que les gensapprécièrent beaucoup. Dieufina vécut attristée. Elle grandit orpheline de père et de mère. Elle était toujours esseulée. Son visage froissé par tant de tristesse, a été un livre ouvert sur des périodes de désespoirs. Le film tragique de sa vie donnait à pleurer. Comme Cendrillon, elle avait mené une vie très difficile. Chez sa tante, sa condition de Ti Saintanise a été un véritable enfer. Si on ne voulait pas l’appeler Dieufina, on pourrait l’appeler Ti-Soufri. Chez sa tante au regard de sorcière, elle avait appris à lire le grand livre de la souffrance. Le grand livre du dénuement, le grand livre des supplices et des châtiments. Soleil ou la pluie, elle travaillait. Elle allait au marché. Elle allait faire les commissions. Elle vendait l’akassan et le tchaka de sa tante Dieusimène. Elle faisait la lessive. Elle repassait les habits. Elle faisait bouillir la nourriture. Elle nettoyait la maison. Elle époussetait les meubles. Elle tricotait les nappes. Elle allait à la recherche de l’eau. C’est elle qui sortait la nuit pour acheter le plat de ragoût, de fritay, de janjòl et debouyon tèt kabrit. Pourtant sa tante se prélassait dans son gros lit avec son mari Alcius Coupeur. Alcius Coupeur, policier de la première promotion de la PNH, a été agent 4 au commissariat de Fond Cochon, situé à Trois Rivières. Il a été commissaire à la commune Joli Trou sous le régime de Polisthène Néron. Ce flic pourri a fait son beurre dans des choses moches. Il a travaillé pour plusieurs gouvernements. Son cynisme à outrance avait fait de lui un petit soussoude l’ex-président Polisthène Néron. Certaines sources révèlent les liens de ce flic pourri avec des chimè ayant participé à l’assassinat de plusieurs journalistes de la presse parlée et écrite. Ce policier de la terreur a semé et deuil et panique, à Port-aux-Crimes, Port-aux-Crimes où se trouve Haïti clouée dans le besoin d’être décentralisée depuis sur le régime lèse grenen d’Alexandre Pétion. Ce policier sans éthique, a été nommé directeur de la PNH sous le régime de Grande Gueule, en dépit de son passé éclaboussé de doute. Chez Monsieur Alcius Coupeur, Dieufina l’orpheline, a embrassé sa croix de Ti-Saintanise. Un soir de grand silence, un soir où Dieusimène n’était pas à la maison, un soir de pluie, un soir où il faisait très froid, un soir où se chauffer était nécessaire pour un Kadejakè, un soir où la raison du plus fort parlait à voix basse, un soir où la raison du plus fort était bien la meilleure, un soir où une verge bien dure voulait entamer une conversation avec le vagin d’une jeune fille qui coiffait Sainte Catherine, un soir où satisfaire un besoin de sexe se faisait sentir, Monsieur Alcius Coupeur se jeta sur Dieufina et viola cette pauvre demoiselle encore pucelle. Ce soir-là, Dieufina fut enveloppée de pâleur. Dieufina pleura. Dieufina cria comme une femme en mal d’enfant. Ce soir-là, Dieufina se lavait de ses larmes intarissables comme dans le fleuve Artibonite. Ce soir-là, Dieufina était face à la nuit. Elle avait égrené le chapelet de la douleur, cancer du cœur. Monsieur Alcius Coupeur aimait citer Voltaire, Rousseau, Montesquieu et Diderot. Cependant, la philosophie de ces philosophes du siècle des lumières n’avait pas pénétré son esprit. La bête était plus humaine que Monsieur Alcius Coupeur pour lequel Dieufina a été un tapis de descente de lit. Monsieur Alcius Coupeur parlait de ces écrivains produisant pour des siècles épic, pour la mémoire et pour l’histoire, pour aujourd’hui et pour demain : Oswald Durand, Jacques Roumain, Jacques Stephen Alexis, Roussan Camille, Socrate, Platon, René Descartes, Jean Paul Sartre, Friedrich Nietzche. Mais il ne suivait pas ceux-ci dans les sillages de la réflexion. Il était de ces prêcheurs au comportement de Pharisien. Dieufina la marginale, n’était jamais citée dans ses sermons ponctués d’hypocrisie. La vie de Dieufina, chez sa tante Dieusimène, offrait un film à faire pleurer les hommes sensibles. Dieufina pleurait chaque jour. On lui infligeait des coups de rigoises, des pataswèl-marassa, des raclés, des coups de pieds. Cette demoiselle vécut avec le cœur gros. Son visage portait l’empreinte de la tristesse comme on porte un lourd fardeau sur le dos. Elle habita rue des sanglots, rue des larmes pluie diluvienne, rue des souffrances, rue des mépris incommensurables. De sa tante, son enfer sur terre, elle ne reçut pas le pain de l’instruction. Cette dame au cœur d’acier ne voyait en Dieufina qu’un zombi domestique. Elle faisait de Dieufina en qui le feu de la révolte ne s’alluma pas sa domestique, sa toile d’essuie-pieds, sa toile d’essuie-fesses, sa toile d’essuie-bouche, sa serviette d’essuie-sexe. Vivre pour Dieufina n’avait aucun sens. Elle voulait se suicider. Elle disait des injures à la vie, la vie goût d’orange rabougrie, pourrie. Comme Job, elle maudissait le jour où elle était venue au monde. Dieufina était allée au découragement comme on est allé au sacerdoce. Cette après-midi-là, elle allait au marché, quand soudain elle rencontra un jeune homme beau comme le fils du lwa Roi Ogou Balendjo, capitaine du bateau Imamou dont Maître Agoué Taroyo est propriétaire. Ce jeune hommelà, était le fils du mulâtre Boulos Blanchard, un grand industriel haïtien, un vénérable à la respectable Loge Les illuminés #7, Orient de Port-au-Prince. Il parla à Dieufina avec une sagesse vraiment jésufique. Dit-il sourire aux lèvres : Dieufina la belle, tu es un ange noir, un diamant de prix, une fleur cueillie à l’arbre de la beauté, une fleur à accrocher à mon cœur pour l’éloge d’un amour saveur d’innocence. Dieufina s’ouvrit à la joie et à la vie sous les pluies de paroles du fils de Boulos Blanchard. Le fils de Boulos Blanchard s’appelait Astelien Blanchard. Il était élégant. Il avait dans la voix une musique douce comme celle de l’orchestre Septentrional, la boule de feu international. Sa galanterie faisait voir en lui un magicien en sensibilité. Dieufina aima Astelien Blanchard dès le premier regard. Astelien Blanchard regarda Dieufina non avec les yeux mais avec le cœur. Astelien Blanchard voulut suivre Dieufina non avec les pieds mais avec le cœur. Il ne regarda pas Dieufina sur sa couleur café bien qu’il fût un mulâtre. Pour lui, Dieufina fut celle à faire battre son cœur comme le tambour vodouesque d’Azor, l’illustre samba. Il aimait Dieufina comme le prince aimait Cendrillon. Il aimait Dieufina comme les franc-maçons aiment la déesse Isis. Il aimait Dieufina sans penser aux qu’en dira-t-on, sans se soucier de ces inventeurs de commérages. Son amour pour Dieufina n’était pas un amour de conte de fée. C’était un amour réel, un amour né de la vérité, lumière du monde. Pour mieux connaître Dieufina, Astelien Blanchard l’invita à un dîner chez lui. Pour aller au dîner, Dieufina fut vêtue de sa belle robe à fleurs. Arrivée chez les Blanchard, on lui offrit une grande hospitalité. Cette Dieufina, objet de mépris autrefois, avait trouvé l’étoile de son destin. Après le dîner, Astelien Blanchard demanda Dieufina en mariage. Un 14 février, jour de la fête des amoureux, Astelien Blanchard et Dieufina devinrent mari et femme. La cérémonie nuptiale eut lieu à la paroisse Saint-Louis Marie de Montfort. La réception eut lieu à Oasis, hôtel 5 étoiles placé sur les hauteurs de Pétion-ville. Des vins délicieux arrosaient la réception. Dieufina la TiSaintanise d’autrefois, devint une femme, une vraie femme. Elle devint madame Astelien Blanchard. De son esprit, elle chassa l’idée de suicide. Inondée de joie, elle s’ouvrit au royaume du bonheur. D’Astelien Blanchard, elle eut cinq enfants : Estrellita, Maïka, Spermène, Vaginia et Spermain. A la tristesse, elle donna une lettre de divorce. Ses enfants grandirent dans l’opulence. Chez elle, chaque jour était un jour de fête. On y faisait bombance. De son cher époux Astelien et de ses enfants lui vinrent le paradis apportant des épis de contentement, des épis de soleils et des épis d’allégresse. Le visage de Dieufina brillait dans un concert de sourire. Astelien et Dieufina étaient vraiment heureux dans leur feuilleton d’amour basé sur la fidélité et la sincérité. Entre eux, il n’eut jamais de différend. Ils s’entendaient parfaitement bien. Ils avaient vu grandir leurs enfants. Ce nouveau départ permit à Dieufina de savoir que chaque homme a un destin bien tracé.


Jugement

La vie dans cette Haïti peuplée d’histoires bizarres, d’histoires à faire fantasmer, est une énigme enfouie dans le mystère de l’infini. Chez nous icitte en Haïti, des choses ayant un grand rapport avec le plan ésotérique nous font comprendre qu’il n’y a pas un seul monde. A bien juger les phénomènes qui se passent un peu chaque jour chez nous icitte, nous constatons qu’il y a deux mondes : le monde visible et le monde invisible Anba dlo. Rien n’est simple dans cette Haïti où des récits sur les loas gardent l’affiche. Insensés sont ceux qui ne cherchent pas à interpréter certains évènements déroulés en film réel dans notre Haïti légendaire où l’on nous raconte des histoires à faire réfléchir. La légende des loas dans cette Haïti magique, tourne comme un disque sur des événements ouvrant lieu à des histoires étant loin d’être des nouvelles de fiction, des fables ou des contes féeriques. Ceux qui pensent que la vie sur la terre d’Haïti Thomas est simple, doivent savoir que leur façon de penser ne cloche pas. Il suffit de faire un retour à l’époque où les vieux «granmoun san dan » nous racontaient des histoires bizarres, pour savoir à quel point il y a des histoires qui nous collent la peur à la peau. La vie dans cette Haïti mystique et mythique, à nos yeux, offre une sorte de tissu de mystères. Les expériences de certains initiés hauts gradés, de certains hounsi kanzo, de certains hougans, de certains emperè de Lakou, de certains Ogounou et de certains djawètò montrent que le monde invisible Anba dlo n’est ni un sujet tabou, ni une fable de Jean de la Fontaine, le génie par excellence que la France a vu naître. Dieulain, un jeune cultivateur né à l’Acul du Nord, avait son jardin à Nan Sannit, une localité de Grizongade où est né un ex-président de la chambre du sénat. Entré dans son jardin à plusieurs reprises, il trouva ses plantations en désordre. Assoiffé de savoir qui a du culot pour foutre le bordel dans son jardin, il alla chez un hougan assogwé surnommé Nègre Nan Guinen, question de faire une chandelle. Chevauché par le loa Jean Danthor, le hougan secoua l’açon et lui parla avec la vérité dans la bouche : Vèditè latè, une petite couleuvre-madeleine dérange tes plantations. Tu dois te rendre chez un serviteur guinen pour le lavé tèt. Tu as affaire à ces loas afin de devenir hougan : Philomise Pierre, Jean Danthor, Erzulie Danthor, Atidanyon, Erzulie Fréda, Jean Racine, Grann Aloumandia, Agawou Tonnerre Jupiter, Simbi Andezo, Brave Guédé, Lenglessou Bassin Sang, Ogou Balendjo, Jean-Laurent, Maître Agoué Taroyo, Grand Chemin, Atissou Loko, Kebyessou, Grand Bois Lilêt, Atibon-Legba. – Pitit amwé, Maîtresse Philomise Pierre te demande en mariage, tu dois porter sa bague, tu dois t’unir à elle si tu ne veux pas avoir des kyrielles de problèmes. Elle t’a réklamé, choisi depuis que tu fus tout petit. Foulard jaune au cou, mouillé de bien-être et de florida, le hougan balbutia : Vèditè latè, la femme blanche que tu as l’habitude de voir Nan dòmi est cette Maîtresse. Elle est présente dans ta vie. Elle t’adore. Elle est fortunée. Elle peut t’aider. Cigarette comme il faut à la bouche, bouteille de trempé Lanni pike en main le hougan cause avec Dieulain : Monfi, rends-toi à Bord-de mer de Limonade un mardi ou un vendredi de très tôt, en guise d’un pèlerinage pouvant résoudre tes problèmes avec Nan démanbré, rends-toi dans ta bitasyon du côté maternel afin de donner un mangé-loa et une danse vodou de trois jours à Grann Batallah, Manman Jimo et Grann Clermézine Clermeille. Tu porteras un vé (habit de dévotion) dont Chemise bleue céleste et pantalon blanc à l’honneur de Maîtresse Philomise Pierre pendant sept jours si vraiment tu veux te débarrasser de tes guignes. N’oublie pas Monfi, tu apporteras à l’église de Bord-de mer de Limonade une baleine bleue céleste pour faire tes demandes au moment de la messe. Garçon amwé, C’est très important ce que j’ai à te dire maintenant : tu apporteras une bouteille d’anisette et une gerbe de fleur à la Maîtresse Philomise Pierre afin de bénéficier de sa faveur. Grâce à cette lumière chez le hougan Nèg Nan Ginen, Dieulain sut beaucoup de chose en ce qui concerne sa vie mystique. Son obsession n’était pas son mariage avec la Maîtresse Philomise Pierre, celle-ci était la petite couleuvremadeleine. Énervé, il voulut à tout prix mettre un terme à ce scénario de fouillis. Son ultime idée était d’exterminer cette couleuvre-madeleine qui lui donnait beaucoup de problèmes. Surpris paraissait-il ce matin là, ayant vu la couleuvre-madeleine en train de déranger ses plantations. En deux trois mouvements il écrasa sa tête à coup de pierres. Étonné était-il, quand brusquement la petite couleuvre-madeleine disparut sous ses yeux. La disparition de la petite couleuvre-madeleine semblait lui réserver beaucoup de persécutions. Cette disparition de la petite couleuvre-madeleine lui donnait à penser aux couleuvres-loas dont on lui parlait couramment. Pour lui, c’était le commencement d’une scène de tracas et d’emmerdement. Il était cinq heures de l’après midi, chez lui, il s’asseyait sur une petite chaise en paille, quand soudain il entendit une voix semblable à celle du loa Guédé Nibho. Celle-ci se mit à lui parler avec frénésie : Ey, Tinonm, tu as ta place au banc des accusés. Tu es un semeur de trouble. Un sans coeur. Un sans pitié. Un sans maman. Une plainte a été déposée contre toi. Tu auras des comptes à rendre devant Baron Lacroix, Baron Samedi, Brave Guédé, Grann Brigitte, Marinette Pye Chèch, Bossou Trois Cornes. En ce moment là, Dieulain trembla de peur et ses pieds devinrent lourds comme des sacs de sel. Il se trouva dans le filet du chaos. Son corps devint une rivière de sueur. Tombé dans l’anxiété, il ne put souffler un mot. Perdu dans ses réflexions, il crut avoir les pieds dans ses petits souliers. Il ne pouvait garder son calme dans cette situation qui lui semblait vraiment délicate. Pour lui, le moment était porteur de poisse. Il était conscient, quand brusquement il sentit la terre s’ouvrir et se refermer avec lui. Il n’était pas dans un conte de fée ou dans un conte de Tolstoï ; il était dans la pure réalité, la réalité en dehors de toute hallucination. Après une demi-heure d’horloge, il se trouva dans un tribunal. Son calme retrouvé, il constata qu’il était dans le monde invisible «Anba dlo ». Dans le tribunal, il vit une demoiselle chancelante, la tête couverte de pansements. Accompagnée de ses parents et de ses proches, la demoiselle, excitée, hurla et déclara : papa, c’est le monsieur qui m’avait frappée. Dans le tribunal il y avait : la foule, des juges, des juristes, des procureurs et des avocats militants. Une dame, cahier en main, apparut et appela Dieulain par son nom. Elle lui dit : vous êtes un meurtrier, vous avez mis une demoiselle en état de cadavre. Dieulain prit la parole et stipula : Durant toute ma vie j’ai été très respectueux ; je n’ai fait de mal à personne. Ça m’est égal, rétorqua la dame d’un air vraiment hautain. L’audience est ouverte, dit le juge. Le juge appela la victime et lui dit : pourquoi ce monsieur vous a maltraitée ainsi ? Je n’ai rien fait. Il m’a vue sur mon chemin et il s’est attaqué à moi. Le juge interrogea Dieulain ainsi : Pourquoi avez-vous martyrisé cette demoiselle ? Dieulain énonça avec des larmes aux yeux : ce n’est pas moi qui ai mis cette demoiselle dans cet état. « Sale menteur, tu vas payer pour ton impertinence », cracha le père de la demoiselle. L’avocate de Dieulain intervint : mon client n’a rien fait. Il n’est coupable de rien. Il n’a pas choisi de faire du mal à cette demoiselle. Cette demoiselle est coupable, elle a quitté son monde pour venir troubler mon client dans son monde. Honorable juge, mon client a accablé de coups une petite couleuvre- madeleine ayant l’habitude de déranger ses plantations. Chaque monde a ses réalités. Chaque monde a ses normes. Comme Dieulain faisait partie du monde visible, on le jugea selon les réalités du monde visible. On jugea la demoiselle selon les réalités du monde invisible Anba dlo parce qu’elle faisait partie du monde invisible Anba dlo. L’avocate de Dieulain n’était pas humaine ; elle fait partie du monde invisible Anba dlo. Elle défendait Dieulain parce qu’elle fut son loa Lakou-bitasyon, son lwa-rasin. Dieulain passa sept mois dans le monde invisible Anba dlo où il reçut son initiation-vaudou. Il gravit l’échelle des degrés mystiques du vaudou dans le monde invisible Anba dlo où Atissou Loko et Grand Bois Lilêt lui donnèrent l’açon. Il est retourné sur la terre des chrétiens-vivants comme il était descendu dans le monde invisible Anba dlo. Le soir venu, couché dans son lit, une femme vêtue d’une longue robe bleue céleste vint lui parler dans un songe en disant : je suis Maîtresse Philomise Pierre, je t’ai défendu dans le procès parce que je suis ton loa d’adoption. Je suis ton lwa mèt-tèt, lwa bitasyonw. Une fois que Dieulain fut sorti de son sommeil, le loa Maîtresse Philomise Pierre prit le contrôle de son être. Depuis lors Dieulain consacra son temps aux cérémonies-loa. Il construisit son pérystile au pied du morne Mont Carmel. Il fut connu comme le loup blanc. Il fonctionna selon les principes du Francguinin. Il avait le Je, le troisième œil en étant adepte de l’école– guinin. Son pouvoir de grand guérisseur et de grand divinò ne provenait pas des loas-achetés, celui-ci provenait de son initiation à Ifée, quartier général des lwa. Il fut le plus grand hougan de son temps. Il devient populaire comme Antoine Lan Mongomier. Des candidats venaient chercher des pwen chez lui pour hisser au ciel leur drapeau de victoire électorale. Ce hougan était une référence comme Nèg Guinin de Lakou Souvnans, comme Dédé Magritte de Lakou Nan Kampèch, comme Herard Simon le fondateur du groupe Zantray. Il eut ses formations Anba dlo et Nan Dòmi. Il fut un Adja. Simbi Makaya et Atissou Loko ouvrèrent ses yeux sur le secret des feuilles. Après qu’il eut passé des années à rendre service à ses pitit-fèy, il alla vivre anba dlo dans le monde guinin pour réincarner comme loa. Aujourd’hui encore on entend parler de Dieulain à travers le pays.


La femme sortie du miroir

Montechelet Rubens était un jeune professeur de philosophie. Il habitait à la rue Magloire Ambroise, de la ville Port-au Prince, dans un appartement construit du temps de la colonie française. IL était célibataire et vivait seul dans ce vaste immeuble de plusieurs étages. Il était franc-maçon initié au Rite Ecossais Ancien Et Accepté. Il reçût son initiation à la Loge La Parfaite Harmonie # 3, Orient de Quartier Morin. Sa fougue de franc-maçon lui donnait un contact direct avec des Supérieurs inconnus. Il fonctionnait selon les principes du Grand Architecte, le Géomètre des géomètres, le Sublime créateur des anges, des archanges, des séraphins et des chérubins. En bon Franc-maçon, il élevait un temple à la vertu. Travailler chaque jour sa pierre brute avec le ciseau et le maillet fut pour lui une grande obligation. Dans sa chambre, accroché au mur se trouvait un grand miroir. IL s’y mirait chaque jour. Selon les rumeurs, on aurait fait savoir que l’appartement était hanté, habité par des fantômes, des spectres et des farfadets. On laissait entendre aux gens que du temps de la colonie, des sacrifices humains étaient réalisés en ces lieux. Montechelet Rubens en étant évêque gnostique, Prêtre martiniste, essénien, rosicrucien, grand hiérophante, Templier Kadosh, Souverain Grand Inspecteur, secrétaire au Souverain Grand Sanctuaire Universel D’Haïti de 2013, Orient de Quartier Morin, Maître-Z au chapitre RoyalArch : Les fils de Salomon # 7, Très Eminent Commandeur à l’Aréopage : L’échelle des illuminés # 13, avait acquis des connaissances immenses pour exorciser une maison hantée. Ce grand maître occultiste jouait le grand héros avec sa façon de réciter des mots de pouvoir comme Abracadabra, Abrasax, Agla, Tetragrammaton, Aleph, Iod-Adonaï, Ieshoua, Jéhovah Sabaoth pour chasser des esprits mauvais comme Ambulant, Bélial, Asmodée, Belzébuth, Lilith, Léviathan et Abaddon. Ce jour-là, midi venait à peine de sonner à l’horloge de l’église proche. Il était dans son lit, un peu fatigué d’avoir traversé la ville de droite à gauche à la recherche d’un hypothétique travail pour arranger ses fins de mois, quand soudain alors que son regard se portait sur le miroir, un visage s’y matérialisa. Pensant qu’il fantasmait, il n’en crut point ses yeux. Après s’être frotté les yeux pour bien s’assurer qu’il ne rêvait pas, il se rendit compte que ce visage était bien réel. Pris de panique, il craqua d’angoisse et voulut s’élancer au dehors, fuir cette apparition qui lui semblait être démoniaque. Il ne put le faire car il était cloué sur place par une peur panique. Une minute s’écoula ainsi dans l’angoisse et de plus en plus étonné il vit que cette tête se prolongeait par le corps nu d’une femme qui sortit du miroir. Celle-ci avait une beauté que témoignait la légende de son ossature rythmée d’appas. Ses cheveux lisses cascadaient sur ses épaules et ses seins bien pommés méritaient bien un culte d’adoration. Montechelet Rubens assista alors à un spectacle qui l’alluma de frayeur. Accroché à l’angoisse, il trembla comme une terre dans l’étreinte d’un violent cataclysme. De son corps coulait un affluent de sueurs. L’ayant regardé tissé avec le fil de l’anxiété, la dame lui dit avec douceur : n’aies pas peur ! Je ne suis pas venue pour te faire du mal, c’est le contraire qui est vrai, car j’ai pu grâce à mes dons acquis voir ce qui se passe un peu partout. J’habite en un endroit où les lois qui régissent les humains que vous êtes ne s’appliquent point à moi. Ainsi je peux traverser les murs, entrer dans une maison même fermée. Ce miroir que tu contemples n’en est pas un réellement, il est une rue qui conduit à cette chambre. Du temps de la colonie, j’habitais dans cet appartement et cette chambre était la mienne. En ce temps-là, j’étais une voyante et j’appartenais à une confrérie de grands initiés. Je travaillais selon un rituel qui n’était pas lié au satanisme et à la sorcellerie mais qui troublait les autorités surtout religieuses ; aussi je fus pourchassée avec l’étiquette de sorcière, enchanteresse, spiritiste, invocatrice d’esprits démoniaques. On voulait me tuer. Afin d’échapper à la mort, grâce à mes dimensions ésotériques en étant adepte du Nouvel Ordre Des Francs Illuminés, je choisis d’aller vivre dans le monde invisible. Tout apeuré, Montechelet Rubens lui dit d’un ton plus que tremblant : Que me veux-tu ? Avec un délicieux sourire propre à damner un saint elle lui dit de sa voix suave : J’ai constaté de mon refuge que tu n’as rien changé des dispositions de la chambre que je trouvais à mon goût, aussi je suis venue te remercier et t’offrir un cadeau. Regarde derrière ce miroir où j’avais caché un coffre-fort et dans lequel se trouvent dix-mille pièces d’or. Je te les offre de bon cœur. Ayant dit cela, elle réintégra le miroir et s’estompa. Croyant qu’il s’agissait d’un canular que lui jouait un esprit malfaisant, Rubens, les doigts tremblants d’excitation, s’empressa de détacher le miroir du mur et au comble de l’émotion, après avoir un peu gratté et enlevé la couche de terre qui recouvrait le mur, vit les contours du coffre-fort. Comme le lui avait indiqué la dame, il composa un numéro et vit s’ouvrir la porte du coffre-fort qui étala devant ses yeux éblouis le tas de pièces d’or promises par cette dame. Grâce à ce trésor, Rubens devint un homme nouveau, riche comme Crésus et pour qui la vie offrit un nouveau départ, mais plus lumineux cette fois-ci. Il attendit une autre apparition de la dame mais il en fut pour ses frais car plus jamais la dame ne revint dans la chambre, aussi conclut-il sur cette phase ou axiome : « Le mystère a ses mystères que seul le mystère connait et est à même d’élucider ».


Le vieillard et la déesse de la source

Dans une vallée, abris d’un bon nombre de loas Rada, située à en environs 13 kilomètres de la commune de Limonade où se trouve le Lakou Déréal, il y avait une source d’eau fraîche, richesse de toute une population. Un jour, un vieillard dépourvu de principes hygiéniques, choisit de faire chier au bord de la source. Ayant enlevé son pantalon, il entendit une douce voix qui se mit à lui parler ainsi : je suis Erzulie Fréda Dahomey, épouse d’Ogou Badagri. Je suis la propriétaire de la source, celle-ci est utile à toute une population ; ton attitude, tu ne la trouves pas insensée en choisissant de faire la selle la où elle se trouve ? Tu es ton ennemi et ennemi de l’hygiène. Ce que tu fais, je le trouve mauvais. Ouvre tes yeux à la lumière afin de voir à quel point tu ouvres des routes à des maladies en déféquant près de cette source placée aux services de la population. Tu n’aimes pas ton environnement, si tu l’aimais, tu serais ravi de le voir dans la propreté. Tu es assez malpropre pour faire une chose pareille. Ne saistu pas que les maladies qui ravagent la population sont à la base de l’absence de l’hygiène ? Quand tu fais cela, tu mets la vie de toute une communauté en danger. L’eau, c’est la vie, c’est quand on en prend soin, quand elle n’est pas propre, elle ouvre lieu à la typhoïde, à la malaria, au cholera et à des infections de toute sorte. On court de très graves dangers à trop vouloir ne pas marcher au rythme des principes de l’hygiène. Le vieillard prit la parole et dit avec regret : mille fois je te demande de me pardonner déesse Erzulie Fréda Dahomey, je me comportais en ignare, je ne savais pas qu’il y avait des conséquences néfastes derrière ce que je fabriquais, j’étais bête à manger du foin. De toi déesse Erzulie Fréda Dahomey, j’ai appris des choses à me servir pour la vie. Je ne ferai plus cette bêtise, je viens de savoir grâce à toi à quel point je courais de très graves dangers. Tu ouvres mes yeux à la vérité dont j’avais besoin. Ce que je faisais, je le faisais par ignorance, car mes yeux étaient fermés à la lumière. Je sais maintenant combien j’ai été très dégoûtant. Grâce à toi déesse Erzulie Fréda Dahomey, je viens d’apprendre que les réprimandes font de ceux qui acceptent les corrections des sages. Merci à toi de m’avoir blâmé. La déesse de la source lui dit : si tout ce que je t’ai dit entre du fond de ton coeur, pourquoi ne pas aller l’enseigner à la population ? Ne le saistu pas, beaucoup de gens meurent, faute de connaissance. Ne tarde pas, va enseigner à la population tout ce que je t’ai enseigné. Le vieillard, sourire aux lèvres lui dit : bonne idée ce que tu dis déesse Erzulie Fréda Dahomey ! Laisse-moi aller enseigner toutes ces bonnes choses à la population. Le coeur baignant dans un flot de joie, il dit à la déesse de la source au revoir et s’en alla dans un personnage né de nouveau.


Choc tragique

Mérilène était une jeune demoiselle. Belle comme maîtresse la Sirène, l’épouse d’Agoué Taroyo. Belle comme maîtresse Philomise Pierre. Belle comme Maîtresse Erzulie Danthor. Belle comme la reine de Saba de qui le roi Salomon tombait amoureux. Belle comme la nymphe me jetant chaque nuit dans la pollution nocturne. Belle comme maîtresse Anaïse. Belle comme Clermézine Clermeille. Belle comme les trois femmes d’Egypte. Livrée comme domestique à une dame, à quinze ans. Elle vint d’une zone dénommée Nan Mapou. Dans ce milieu crasseux, les gens vécurent dans une condition exécrable. Cette zone, ce fut un véritable enfer ! Les taudis, les maisons construites en carton-celotex, en latte deuxième-main et en Plywood de coffrage dalle, l’absence de nourriture, l’absence d’eau potable, l’absence d’écoles, l’absence de centres de santé et enfin l’absence des ressources humaines furent un signe funeste pour savoir à quel point les habitants de Nan Mapou vécurent dans une misère goût de cadavre en putréfaction. Goût de cigüe. Pour les parents de Mérilène, la meilleure façon de voir briller l’avenir de cette nèguèsse était de l’envoyer à Sofonia, une grande dame de Portau-Prince. Mérilène arriva à Port-au-Prince un jeudi d’avril, à sept heures du matin. Mérilène était une demoiselle dodue. Elle ressemblait à la déesse guerrière Erzulie Danthor avec son visage jardin où fleurit la beauté. Mais elle n’était pas guerrière comme Erzulie Danthor toujours armée de son poignard. Elle avait une bouche pulpeuse et lascive. La géographie de son corps prenait les yeux des dragueurs en captivité. Les yeux des coureurs de jupe et des voyeurs arpentaient l’architecture de sa corpulence. Ses démarches qui lui donnaient l’allure de la reine Congo, épatèrent les jeunes hommes des banlieues de Port-au-Prince. Ses grosses fesses faisaient la poésie du paysage de son ossature. Dans ses marches de mannequin, elle conviait les yeux des Dons Juans à lire ses appas. Ses seins de mandarine qui faisaient ses charmes, érigèrent des châteaux d’envie. Son visage aguichant fut un manuel pour apprendre à faire la romance. Mérilène fut un poème de grand souffle. Elle conviait les bredjenn à marcher à genoux devant ses pieds. Elle ressemblait à un ange en visite sur la terre. Avec ses fesses de touchez-y, elle poussa les voyeurs à fantasmer. A jouer au Dieu-seul-me-voit. Sofonia avait un mari. Un mari adultère. Un mari coureur de jupe. Un mari pédophile. Un mari sexophile. Un mari voyeur. Un mari prêt à éjaculer en voyant le reflet d’une petite culotte, un mari rêveur de sexe. Un mari toujours affamé de vagin. Un mari toujours assoiffé de vagin. Un mari mangeur de vagin. Un mari briseur de vagin. Un mari toujours prêt à entamer des dialogues avec le vagin. Un mari adorateur de toutes les femmes. Un mari apte à caresser des culottes de toutes les couleurs. Culotte rose. Culotte bleue indigo. Culotte rouge. Culotte jaune. Culotte verte. Culotte noire. Un mari qui ne cessait de dire: je vous salue saintes culottes. Un mari oubliant le sens du devoir. Un mari qui faisait la pluie et le beau temps avec les femmes. Ce mari de Sofonia fut médecin gynécologue, avocat et docteur en sociologie. De lui, on pourrait dire : une encyclopédie ambulante. Entendre parler ce grand érudit, ouvrait des sentiers sur l’apprentissage. Il aimait parler de littérature, de culture, de sexologie et de politique. Tout le monde côtoyait ce gros Savé, cet homme de grande culture. IL avait des mots doux pleins la bouche. Des mots pour se montrer plus pur que Jésus, le réparateur des brèches. Des mots pour duper les naïfs. Des mots pour faire l’important. Des mots pour faire le grand seigneur. Des mots pour s’afficher en Pic de Mirandole. Des mots pour se faire Frankétienne. Des mots pour se faire Lyonel Trouillot. Des mots pour se faire Gary Victor. Des mots pour se faire Dany Laferrière. Des mots pour se faire Albert Camus. Des mots pour se faire Gabriel Garcia Marquez. Des mots pour se faire Oswald Durand. Des mots pour se faire poète Julio JeanPierre, l’homme de Saint Marc. Des mots pour se faire poète de grand souffle. Chez Sofonia, Mérilène ne ressemblait plus à la fille souffre-douleur originaire de Nan Mapou. Ses vêtements de princesse enjolivaient son corps texte bien écrit, texte ponctué d’élégance. Elle avait tout. Tout pour s’afficher en princesse. Tout pour attirer les regards. Sofonia la traitait comme si elle était la fille de son ventre, la fille de son sang, la fille de ses entrailles. En Dieusius le mari de Sofonia, l’envie de chanter la messe dans la chapelle de Mérilène la belle, germa comme la semence jetée dans la terre fertile. Derrière l’ange se cache un démon. Ce Dieusius, considéré comme un homme d’esprit raffiné, n’était raffiné qu’en attraits physiques. Très souvent l’apparence est un tissu de mensonge. La raison voit ce que les yeux ne peuvent pas voir. N’est-ce pas avec la raison qu’on peut démystifier et démythifier ? On ne juge pas avec le coeur, on juge avec la raison, car dans la raison il n’y a ni passion, ni émotion, ni sentiment. Dans toutes les sociétés, il arrive que des hommes fonctionnent avec des masques. Dieusius l’homme Savé, fonctionna aussi avec des masques. Ce Dieusius qui jouait le saint, trompa les naïfs avec son tempérament de tombeau blanchi. Se fondre en Mérilène, dans la douceur de l’étreinte, fut l’idée qui imprégna Dieusius l’obsédé. Voir et entendre sans cesse la voix de Mérilène, l’adorable demoiselle aux lèvres lascives, faisaient bouger la verge de Dieusius dans une érection chronique. Dieusius était totalement sexophile. Mérilène avec ses grosses fesses de jeter-un- coup-d’œil, l’impressionnait. Dieusius avait la hantise de coucher avec Mérilène. IL se montrait jaloux, furieux quand Mérilène parlait à un garçon. IL ne voyait en Mérilène que celle qui faisait bouillir son sang de nègre d’Haïti Thomas. Un jour, Sofonia partit en voyage et laissa son mari et Mérilène à la maison. Elle avait à passer deux mois au pays du drapeau étoilé dont les habitants ne s’appellent pas américains mais étatsuniens. Pendant les séjours de l’épouse de Dieusius aux pays de Georges Washington, Dieusius profita de Mérilène et fit d’elle celle qui étancha ses soifs sexuelles. Jour et nuit, il coucha avec Mérilène. Revenue de son voyage après les deux mois ailleurs, Sofonia constata un changement chez son mari. Dieusius eut découvert en Mérilène quand il coucha avec elle, un paradis à faire rêver. Un paradis à faire chanter Quisquéya Bohio, terre de convoitise des tyrans de tous les continents. Le bonnanjde Dieusius semblait danser pour Mérilène. Son amour pour sa femme n’était plus un bûcher allumé. L’objet du culte sacré de Dieusius n’était que Mérilène la douce. Mérilène la suave. Mérilène l’affectueuse. Mérilène l’agréable. Mérilène la caressante. Mérilène la sensuelle. Mérilène la plus belle de toutes les reines. Quelque chose avait changé à la maison de Madame Sofonia. Mérilène n’obéissait plus aux principes de madame Sofonia. Elle se croyait son égale. Elle négligeait Sofonia quand elle lui demandait un service. Elle jouait à son jeu d’ingrate. Pour elle, avant la plaie, la mouche vivait. Un jour, Sofonia surprit son mari dans son lit avec Mérilène. Elle étouffa de jalousie. Elle cria comme un arbre blessé. Mérilène de son côté, trembla dans tout son corps. Ce fut un moment de choc terrible pour Sofonia qui n’a jamais cocufié son mari au comportement de fils de pute, de salaud, de connard et de cinglé. Elle rougit d’étonnement. Elle devint hypertendue. Pour éviter un scandale devant ceux ayant pris Dieusius pour un modèle, celui-ci avait choisi d’éliminer Sofonia. Avec ses pieds dans ses petits souliers et sa tête perdue dans les nuages de la confusion, tuer Sofonia serait la meilleure solution. Il tua Sofonia sous la dictée du démon de l’émotion. Regardant le cadavre de Sofonia sur le sol, il pleura jusqu’à verser des larmes de sang. Dans sa tête, le livre de son passé avec Sofonia s’ouvrait sur la page des souvenirs du temps passé. Il ne pouvait se consoler. A chaque respiration, il entendit la voix de sa femme dire : venge-moi seigneur, venge-moi mon Dieu, venge-moi les 21 nanchon du vodou, venge-moi Vierge Marie. A Chaque fois qu’il fermait les yeux, il entendit la voix de sa femme dire : venge-moi les saints, venge-moi les anges, venge-moi les loas ; ce crime ne peut pas rester impuni. A chaque pas qu’il faisait il sentit derrière lui la présence de sa femme qui crie : vengeance mon Dieu, justice mon Dieu, justice Papa Legba, justice Lenglessou, justice Ogou Féraille, justice Atidanyon, justice Agaou Tonnerre Jupiter, justice Maitresse Erzulie Danthor. Fermant les yeux pour dormir Dieusius entendit la voix de sa femme dire : Dieusius, mon heure n’était pas encore arrivée, tu m’as donnée une mort prématurée, mon âme lourde d’aigreur et de frustration, continuera d’errer vers toi pour te troubler. Avec toutes ces choses, Dieusius n’était pas en paix. Bouleversé, Dieusius ne pouvait dormir ni le jour ni la nuit. Sur son visage il n’y avait ni joie ni sourire. Il voyait sa femme sur tout ce que ses mains de meurtrier touchèrent. L’eau pour prendre son bain n’était que les larmes de ses yeux. Sa conscience, son juge, n’avait pas cessé de lui donner des gifles et des raclés. Pris de panique, il se suicida une après-midi où il pleuvait remord dans sa tête de linotte. Mérilène de son côté était devenue Mérilène la folle.


Drôle de coïncidence

Séraphin et moi avons pris naissance dans le même quartier et avons grandi à Bois Blanc où les figuiers maudits et les pois-nègre poussent drus, à Bois Blanc où Anaïse la maîtresse de l’eau s’embellit avec son peigne d’or chaque midi, à Bois Blanc où se trouve Bassin-cercueil de Diable en deuil, à Bois Blanc où le concert des pipirites et des colibris crée une douce mélodie, à Bois Blanc où le cri du frizé n’est autre que celui du maître du Lakou bitasyon, à Bois Blanc où la source intarissable nous offre de l’eau à boire. L’eau douce et limpide. L’eau qu’on appelle la vie. Cette section communale de Sainte Suzanne où est née ma grand’ mère Licrécia Noël-Voltaire, est réputée pour ses ignames-guinin, ses patates douces, ses maniocs, ses bananes et ses figues lougarou. Séraphin et moi avons fait le premier cycle dans la même école. En classe secondaire, nous étions chacun dans une école. Cependant, lui et moi étions toujours de très bons amis. Il partagea son pain avec moi. Nous nous appréciâmes. Nous nous aimâmes beaucoup. Certaines gens nous croyaient marassa. Nous n’étions pas de la même famille. Les liens génétiques ne nous unissaient pas. Seule l’amitié sincère nous unissait. Nous étions amis dans la plus grande sincérité. Je partageais avec lui des petits secrets cachés dans ma boite aux souvenirs. On draguait les jeunes filles ensemble. On s’unissait comme les dents d’une même bouche, comme les branches d’un seul arbre, comme les cheveux d’une seule tête, comme les doigts d’une seule main. Après la philo, je bénéficiai d’une bourse d’étude à l’université René Descartes, Paris. Cette bourse octroyée était en science linguistique appliquée. J’avais à passer neuf ans à Paris parce que je visais des études jusqu’au niveau doctorat. A Paris, j’avais toujours les nouvelles de mon ami Séraphin. On se parlait quotidiennement au téléphone. En dépit de la distance, je pensais toujours à lui. Son absence me laissait avec un grand vide, malgré nos conversations téléphoniques. L’hiver parisien me plongeait dans une sorte de nonchalance. Dans cette ville de Paris où deux garçons peuvent être amants, je me sentais placé au centre d’un monde de corruption. Paris me laissait enveloppé d’ennui, parce que je n’étais pas habitué à cette civilisation d’abomination. Moi qui élève un temple à la vertu et construis un cachot pour les vices en étant un franc-maçon illuminé, je m’apprête à ne pas aimer les choses accrochées à l’ignominie, c’est pourquoi je savais regarder Paris avec dégoût. J’avais le corps à Paris, mais mon âme restait collée à la chair de ma ville. Ma ville aimée. Ma ville mon premier amour. Ma ville où coule la rivière des souvenirs de mon enfance. Ma ville où je me retrouve bébé dans les bras de maman Ritha me chantant dodo titit. J’aimais Paris comme berceau de l’intellectualité mais je le détestai comme foyer de la corruption. A Paris, les femmes s’offrent aux hommes en spectacle de libertinage. Dans cette ville de Paris, j’avais la nostalgie de ma petite ville aimée avec mille feux dans le coeur. Je me retrouvai seul dans cette ville de Paris. Des copines, je n’en avais pas. Des blondes, il y eut beaucoup dans mon entourage. Cependant, je les trouvais d’un air bizarre. Je n’étais pas à Paris pour une affaire de femmes, j’y étais seulement pour une étude à faire avec du sérieux, c’est pourquoi je ne m’intéressai pas aux françaises rencontrées sur mon chemin tous les jours. Mon ami Séraphin se maria pendant mes séjours à Paris, la ville de lumière où le monument la Tour Eifel fait l’honneur de la France qui, jadis s’enrichit dans l’exploitation des esclaves noirs de Saint Domingue. Dans ce pays qui autrefois, eut pour fils et filles des pirates, des flibustiers, des boucaniers, des faiseurs d’esclaves, des colons, des bourreaux ; le chagrin de mon île, de mes yeux, faisait couler des larmes de tristesse. Dans ce pays où mourut le brave Toussaint Louverture, le génie de la race noire, la nostalgie me faisait marcher dans les cillements de l’angoisse. Je fus mis au courant du mariage de mon ami Séraphin en conversation téléphonique. Séraphin avait l’habitude des naïfs, celle de parler de sa femme avec sûreté. Il aimait placer son épouse au sommet des montagnes de gloire. Quand il me parlait d’elle, ce fut toujours en des mots très élogieux. Pour son épouse, il était prêt à mettre sa main au feu. Il ne prononçait un mot sans mentionner le nom de son épouse. Il prenait plaisir d’avaler tous les lots de mensonges inventés par sa femme. Après tant d’années d’études à Paris, je choisis de retourner au pays afin d’y travailler à titre de docteur en linguistique appliquée. Mon ami Séraphin me parlait toujours de sa femme. D’elle, il ne m’avait pas envoyé de photos. Je retournai au pays un matin d’octobre, à bord de l’avion Air-Caraïbe. Une fois descendu de l’avion, je fis une provision de joie. Je me dirigeais vers mon immeuble de la rue Oswald Durand, quand soudain je rencontrai une très belle dame aux yeux reflétant la clarté de la lune montante. Cette dame aux yeux d’Erzulie Fréda Dahomey, la déesse de l’amour me charma par son visage qui rayonnait de sens. Elle était belle en visage et en esprit. Je dus jeter mon regard sur elle pendant longtemps. Je causai avec elle pendant deux heures d’horloge. Je conquis son coeur grâce à ma grande galanterie de poète. Je visitai son pays de sucre et de miel un soir peuplé de rêves indiens. Un soir de caresses. Un soir de bonheur. Un soir d’ambiance. Un soir où je chantais Laisse-moi t’aimer de Mike. Un soir où je chantais Lèw manyenm de Tinès Salvant. Un soir où je chantais Kriye chante de Jacques Sauveur Jean. Un soir où je chantais Chérie nou damou de Michel-Ange Bazile. Un soir où je chantais Je t’aime de Hérold Christophe. Un soir où j’inventais le Bondieu sur le lit de chez moi où je salue la nudité de ma belle aux bois dormants. Un soir où l’amour parlait à l’amour. Un soir où deux corps se plongeaient dans l’océan de la volupté. Un soir où belle était un mot inventé pour elle. Un soir où nous étions Romeo et Juliette. Un soir où je reçus le fruit de son triangle édénique comme un cadeau. Je suis célibataire, me disait-elle. Pour célébrer mon retour, j’organisai une petite fête chez moi. A la fête, je comptais mon ami Séraphin parmi mes invités. Ma déesse-fleur, ma choupette, ma sucrette, ma dulcinée, mon ange noir, mon trésor rencontré au corridor de l’amour était mon invitée d’honneur. La fête eut lieu un samedi. Un samedi où il pleuvait Prestiges glacés, la fierté d’Haïti. Un Samedi de musique. Un samedi où l’on savourait des morceaux de New-look, Klass, Zenglen, Harmonique, Gabel, Le compas. Un samedi où les tambours devenaient lourds après les danses. Un samedi où tout finissait mal. Un Samedi de drôle de coïncidence. Un samedi d’étonnement. Un samedi de dlo nan je. Arrivée chez moi, ma Sirène-diamant entra dans la chambre et se jeta sur le lit. Pendant que nous fîmes l’amour, Séraphin arriva. Ma maison était sa maison. Donc, il jouissait d’un grand privilège, celui d’entrer dans ma chambre sans frapper à la porte. Poussant la porte de la chambre, il nous trouva enlacés, en costume d’Adam. Il était glacé comme ces blocs de neige des rues de New York en hiver. Il n’avait soufflé aucun mot. Pris de panique, je lui dis avec compassion : Pourquoi as-tu ce comportement si froid ? Il me répondit les yeux mouillés de larmes : cette putain de merde avec laquelle tu couches est mon épouse. Je devins lourd de paniques, et lui dis tout en tremblant de me pardonner. Il me dit sans moindre hypocrisie : tu n’as pas tort mon ami, c’est cette maman de pute en qui je mettais toute ma confiance qui a tort. La femme de Séraphin devint folle après cette scène tragique.


La vengeance du revenant

La vie telle qu’elle nous apparaît n’est pas toujours aussi simple, en effet, des phénomènes parfois incompréhensibles pour notre entendement d’êtres imparfaits, des situations qui relèvent plus de la magie se passent autour de nous sans que nous en ayons conscience. Il faut très souvent un événement extraordinaire pour nous donner une vague idée de la réalité du monde dans lequel nous vivons. Dans notre Haïti, terre qui détruit très souvent ses enfants, on considère les penseurs comme des fous. Ils sont pris par tous pour des lunatiques, des fous même. On ne leur fait pas de cadeaux et sont parfois et très souvent pris à parti. Dans ce pays-prison, tombeau des génies, il y a un fauteuil doré pour les malotrus, les déchoukeurs, les fripouilles et un diadème d’épines pour les hommes de valeur. Ce pays Haïti, un pays où les rêves des hommes de valeur n’ont pas de permis pour traverser les frontières de la géographie. Ce pays Haïti est un vaste cimetière où le découragement enterre les rêves des génies croupissant dans l’ombre. Charleson Albert était un grand poète. Il naquit à quatre rivières, une localité de la commune de Jérémie, la cité de ces grands poètes : Etzer Vilaire, Emile Roumer, Jean Fernand Brière, René Philoctète, Serge Legagneur, Cyto Cavé, Josaphat Large. Ancien élèvedu lycée Etzer Vilaire, il y boucla ses études classiques avec brio. C’est sur les bancs de l’école qu’il prit goût à la poésie et s’y adonna très tôt. C’est ainsi que les étudiants, en tout premier lieu, puis les intellectuels de sa localité trouvèrent qu’il avait un talent fou. Il développa un tel engouement pour la lecture et l’écriture qu’il passait la majeure partie de ses journées à ces deux activités. A vingtsix ans il avait déjà douze manuscrits à son actif de tous les genres : poèmes, romans, essais, théâtres, nouvelles, contes et témoignages. Il n’avait que des mots comme amis. Des mots comme épouse. Des mots comme famille. Des mots pour traduire ses souffrances. Des mots pour dire ses maux. Des mots pour tuer le silence des mots pour l’éjaculation de la parole. Des mots pour dire merde au mutisme. Des mots pour l’urgence de la parole. Des mots pour la soif de dire. Des mots pour la soif d’écrire. Des mots pour habiter l’univers des chefs d’Etats de la pensée. Durant toute sa vie, il demeura dans le silence et bien qu’apprécié, il ne put jamais publier dans une grande maison d’éditions ses histoires qui pourtant étaient prisées de ses amis et proches. Aussi languissait-il en silence en constatant que seule la vermine à savoir les rats et les blattes pouvaient lire des œuvres qui selon lui, étaient d’une grande portée intellectuelle et très souvent philosophique. Publier est le rêve de tout écrivain et quand son œuvre reste dans les tiroirs nul ne peut savoir si vraiment vous pouvez vous glorifier d’être un écrivain. Charleson Albert se sentait malade parce qu’il demeurait dans l’anonymat en dépit de son génie de plume. Dans ce pays, les éditions ne publient pas tout le temps des œuvres de talent, elles ne s’intéressent qu’aux personnes ayant déjà une certaine résonnance dans le milieu et une fois qu’ils sont reconnus comme étant des personnages de valeur. Alors là, leurs œuvres, piètres ou pas, font autant de bruit que mille tambours ou mille cymbales. Charleson Albert avait soumis en plusieurs occasions ses manuscrits à des éditeurs qui ne les ont jamais acceptés. En effet, chez nous il est plus facile d’honorer les morts que les vivants. C’est ainsi que privé de tout et anéanti de chagrin et de misère, Charleson mourut un jeudi de l’année 2057, à l’âge de trente-neuf ans. IL laissait dans ses tiroirs plus de trente manuscrits. Parlant à un grand du pays des œuvres de Charleson, ce citoyen les prit et les soumit à un écrivain de renom qui reconnut la valeur de ses écrits. Aussitôt, il les confia à la plus grande maison d’éditions du pays qui illico commença à publier des extraits dans le journal gouvernemental. De ce fait, il ne fallut pas beaucoup pour que le public fût mis au courant des prouesses intellectuelles du défunt. Comme ses funérailles n’étaient pas encore célébrées, l’état proposa de lui faire des cérémonies officielles, avec oraisons funèbres et tout le tralala afin de parler de cet homme extraordinaire, de ce poète de valeur. De son vivant, Charleson Albert parlait toujours de son envie de participer à ses propres funérailles, c’est-à-dire se voir dans son cercueil, alors qu’il serait mort. Comment s’y prit-il pour sortir de son cadavre et entrer dans le corps d’un autre, nul ne le sait ou le saura, cependant ce qu’il voulait de son vivant il le réalisa réellement en étant mort. Il était devenu ce que l’on appelle ici un revenant, car c’était lui dans un autre corps. Toute la gente intellectuelle ainsi que les membres du gouvernement tout particulièrement le ministre de la culture assistait à ses funérailles. Chacun y allait de ses éloges à l’endroit du disparu qu’on trouvait vraiment d’un calibre et d’une finesse hors pair. On extirpa de ses manuscrits de nombreux poèmes et textes que des diseurs se plurent à déclamer sur un ton de Lobo Dyabavadra, de Daniel Marcelin, de Pierre Brisson à l’assistance subjuguée par les paroles du poète. Le défunt assista à ses manifestations avec une attention soutenue. Dans son personnage de revenant, il laissait couler des flots de larmes. Il était irrité de voir que de son vivant, il était un incompris, un fou, un trouble-fête même, alors que maintenant qu’il est couché raide-mort dans ce cercueil, il recevait tous les honneurs et la plus haute distinction qu’on pouvait attribuer à un homme qui a travaillé pour le développement intellectuel de sa patrie. Animé d’une colère chaude comme le fer Gad d’Ogou Feraille, le dieu du feu, du fer et de la guerre, il se fit entendre sans se faire voir dans un bruit de tonnerre qui fit frissonner l’assistance. Merde et foutre à vous tous, hypocrites qui ne donnez pas la chance aux vivants mais qui déifiez presque les morts, car vous savez qu’ils ne reviendront pas vous réclamer ce qui leur est dû. Vous êtes des chiens galeux, des vautours qui utilisez les talents des autres, de ceux qui sont pauvres mais ont du talent à revendre. Ayant dit cela, l’assistance figée par la peur entendit les portes de l’église se fermer avec fracas tandis que les verrous dans un bruit d’apocalypse étaient passés. Quelques hommes, ayant pris conscience de ces phénomènes insolites, chassèrent la peur qui les paralysait et se ruèrent sur les portes qu’ils n’arrivèrent pas à ouvrir. Dans un bruit sinistre, on vit jaillir des flammes des quatre coins de la salle tandis qu’une voix d’outre-tombe laissait tomber ces paroles : « vous allez tous mourir, bandes de scélérats, bandes de voyous, bandes d’énergumènes, vous ne méritez pas de vivre pour n’avoir pas aidé vos prochains. » Toute la salle périt dans l’incendie et Charleson Albert quitta son corps de revenant pour retourner dans son cadavre qui, comme les autres était réduit à un tas de cendres. Cette histoire que vous venez de vivre ne fut connue que très longtemps après l’évènement de l’église. Il fallut en effet qu’un parent éloigné de Charleson Albert, en fouillant son appartement tomba sur quelques manuscrits qui avaient échappé à la rapacité de l’homme du gouvernement et qui décrivait de façon prophétique ce qui allait se passer lors de ses funérailles.


L’art dêtre sage

Le demain de l’homme dépend de tout ce qu’il n’espère pas. Peut-on oser dire que le destin de l’homme dépend de lui ? Personne ne peut oser dire qu’il est le maître de son destin. La vie drôle de cirque, nous invite à nous assagir dans les provisions de projets que nous avons pour demain. Qui donc, es-tu, o homme, pour parler avec sûreté de ce que tu réalises demain, puisque tu ne sais même pas ce qui arrivera aujourd’hui. Vérilus était l’enfant préféré de la sordide femme surnommée la misère. Il a connu tant de souffrance. La misère noire avait volé son enfance. Il avait 30 ans. Pourtant il ressemblait à un vieux grand papa. Il avait le visage froissé comme une toile d’essuie-tableau. Il était maigre comme un bâton de craie troisième trimestre. Pour lui, l’affaire du ventre a été un vrai casse-tête. Il est celui qui a connu des nuits blanches. Il possédait sa famine et ses déceptions comme épouses fidèles. La vie lui donnait des gifles. Il n’avait pas d’abris ; il dormait à la belle étoile. Toute sa vie fut un film tragique. Il n’avait même pas une lampe Tèt- gridap pour éclairer ses pas dans sa marche séculaire dans l’abysse des ténèbres. Il traversait à pieds secs la mer rouge de la souffrance sans l’aide d’un Moïse ou de la colonne de nuée. Sur son cas de Job, il eut le regret d’être sur la terre où se trouvent l’enfer et le paradis. L’enfer qui est les autres. A un certain moment, il fut chargeur de tap-tap, laveur de machine. Sa vie était une vie de merde. Cependant, il attendait quelque chose de la vie. Dès son enfance, il rêvait de belles voitures. Visiter les grands pays, aller dans les bordels, coucher avec des putains comme Estrellita, personnage du roman L’espace d’un cillement de Jacques Stephen Alexis, surnommé Jacques Soleil, porter des vêtements de super marque, aller dans les boites de nuit, profiter des moments de luxure, c’était les projets de Vérilus. Toute la vie de Vérilus se tissait de lourde misère. Son existence fut un sombre tableau. Un jour, il se révoltait contre ses déboires, contre son dénuement et contre ses moments noirceur d’encre. Dans sa révolte, il se souvint de Vilome, son ami-frère, habitant de l’Artibonite sacré. Un matin, il prit une camionnette pour l’Artibonite. Bénéficier d’un talisman pour faire marcher les choses, fut l’idée qui hantait son subconscient. Il arriva à l’Artibonite à onze heures 00. Son ami Vilome l’attendait à la station. Il fut mouillé de joie quand il vit Vilome, son ami de vielle date. Maugréa-til sourire aux lèvres : « Quel temps de retrouvailles ! » Au pied d’un petit morne se trouvait le badji de maître Dossou. Des gens venaient de partout faire des demandes de Pwen à maître Dossou, Le hougan très réputé de l’Artibonite. Arrivés chez lui, on leur offrit une grande hospitalité. Qui d’entre vous est venu pour le talisman, dit le hougan chevauché par Bossou Trois Corne, le très puissant loa du panthéon du vodou. Mwen wi granmoun, dit-il. Maître Dossou lui demanda tout ce qu’il fallait pour le faire accéder au talisman. Il marchait avec tout ce dont avait besoin maître Dossou. Après la cérémonie, on lui donna quatre grosses boites inondées de billets verts. Vérilus volait au ciel en dépit de son absence d’ailes. Il sourit aux beaux projets qu’il avait. Il s’ouvrait à la transfiguration. Il avait acheté un château à montagne noire. Il avait dix voitures de derniers cris. Chez lui, il y avait plusieurs gardiens. Il avait cinq gros magasins à la rue Saint-honoré. Il passait chaque nuit en compagnie d’une multitude de femmes. Des lesbiennes venaient chez lui presque chaque jour pour lui donner des shows pornographiques. Son plus grand plaisir était de voyager dans les deux planètes voisines des femmes avec lesquelles il avait des rapports sexuels. Il était un grand consommateur de films pornographiques. Il faisait avec les filles tout ce qu’il avait vu dans les scènes de pornographie. Il fut un discipledu Marquis de Sarde. Il se nourrissait de plaisirs malsains. Il ne lui manquait rien. Il menait une vie de grand- nègre arrogant. Il plaçait les pauvres sous ses pieds. Il aimait débiter des sottises. Un jour, il se réveilla et dit avec arrogance : j’ai des projets pour cinquante années. Un vieux granmoun qui l’écoutait parler lui dit : qui es tu donc pour parler ainsi ? Tout enflé d’orgueil il répondit : je parle ainsi parce que je suis le maître de mon destin. Le vieux granmoun avait raison de lui poser cette question, car il mourut à la tombée de la nuit. Son château, ses belles voitures, ses magasins et ses projets n’étaient que poursuite du vent.


Bakoulou Baka

Bakoulou Baka, l’un des plus terribles loa des nanchon Bizango, voyait à quel point les filles d’Ayiti étaient adorables, belles à charmer les dieux, belles à damner les créatures vivant dans les cieux, sur la terre, sous les eaux douces et sous les eaux salées. Noyé dans sa folle envie, il eut l’envie d’habiter un corps humain. Il se métamorphosa et adopta le nom de Benfius Assamabad Koussayi. Il laissa sa sphère et vint sur la terre en résidence provisoire. Cette transmutation avait fait de lui un homme attrayant, un homme merveilleux, un homme doté d’une aura de bon dragueur. Dans ses doux yeux allumés de charmes, on lisait l’alphabet de l’élégance. La clarté de ses yeux luisait comme un soleil caressant les tôles des maisons placées au coeur de la ville. Il avait un sourire imprégné d’appas. Il portait toujours des vêtements de mode. Ses multiples admirateurs disaient de lui un ange en visite sur la terre. Sa beauté incomparable faisait délirer les femmes. Son langage poli faisait marcher les filles à genoux. Il laissa ses traces là où il passait. Même les femmes mariées voulaient passer un moment dans le lit de ce prince séduisant que fut Benfius Assamabad Koussayi. Son style de dandy impressionnait même les chères sœurs. Sa façon de draguer époustouflait toutes les demoiselles avec lesquelles il eut l’habitude de s’entretenir. Les paroles fructueuses, savoureuses, délicieuses, adoucissantes sorties de ses lèvres si douces, volèrent audessus de la poésie de Victor Hugo, de Charles Baudelaire, de Paul Claudel, de Saint John Perse, de Léopold Sedar Senghor, d’Aimé Césaire, d’Oswald Durand, de Gérard Etienne, de René Bélance, de Paul Laraque, de Magloire Saint-Aude et de René Philoctète. Les oreilles n’avaient point entendu des paroles aussi frappantes comme celles de Benfius Assamabad Koussayi. Son pouvoir de séducteur, magicien de la parole, était vraiment incomparable. Les jeunes filles avec lesquelles Benfius Assamabad Koussayi avait des rapports sexuels, étaient mangé-djab parce que celui-ci n’était pas humain ; il était Satan le diable. Le diable maquillé. Bakoulou Baka dans la peau d’un homme.

Une coquette jeune demoiselle du nom Léina, était la plus belle parmi les belles demoiselles de son quartier. Elle avait l’air d’une Rutshelle Guillaume sur scène. Elle rayonnait en Méga Star ayant bénéficié de plusieurs Oscars. Son sourire archangélique valait diamant et dollars us. Elle se pavanait lorsqu’elle marchait à travers les rues. Elle avait la poésie dans sa démarche altière. Sur elle, les jeunes garçons jetèrent leurs regards. Son architecture corporelle impressionnante faisait d’elle une boite à plaisir. Selon elle, on n’est beau garçon qu’avec les poches inondées de pognons. Elle avait gagné l’amitié de Ti-Polo mais elle n’était pas très sincère avec lui. Pour des lots de frics, elle jouait des pièces obscènes dans les chambres des grand-nègres. Les gens de son quartier l’avaient surnommée pimbêche, lavé boutèy, gâté ras, lavé zòn, manman rat. Son putanisme dépassait tous les commentaires. Selon les commères, les landjèz devant Pè Letènèl, elle couchait avec des Ti Lepè pour avoir la bourse bien garnie. Un Tibray eut à dire qu’elle aimait se faire enculer. Elle passait des garçons comme on change les meubles usés. Elle n’avait que la beauté du dehors. La dignité, elle n’en avait pas. Elle se livra à l’ignominie comme on se livre à la nuit de l’étreinte. Son nom fut la fable des conversations. Sortie de l’école un jour, Léina rencontra Benfius Assamabad Koussayi. Charmée par la prestance de Benfius Assamabad Koussayi, Léina déclara sourire aux lèvres : quel prince charmant Bondieu papa mwen ! Benfius Assamabad Koussayi s’approcha d’elle et s’exclama : Salut belle fleur cueillie des jardins de Dieu.

- Princesse, je te prie de m’appeler Benfius Assamabad Koussayi. On me nomme Léina, - dit-elle. Léina et Benfius causèrent pendant quelques minutes et se séparèrent. Arrivée chez elle, Léina ne pensa qu’à Benfius Assamabad Koussayi. Elle ne prononçait un mot sans qu’elle fasse mention de Benfius Assamabad Koussayi. Elle était obsédée, passionnée. A ses yeux, Ti Polo n’avait plus d’importance. Jeté aux oubliettes, celui-ci ne faisait que verser des larmes à remplir la mer du puissant Léviathan. Le nom de Benfius Assamabad Koussayi était devenu la chanson quotidienne de la belle Léina. Léina en parla comme une chanson à mille refrains. L’argent était le Dieu d’amour de Léina. Elle était toujours prête à donner la pomme noire de son jardin aux beaux garçons. Pour elle, l’apparence était une vertu. L’envie de revoir Benfius Assamabad Koussayi hantait son esprit. Benfius Assamabad Koussayi fut celui qui faisait battre son coeur comme un son de tambour du Rite Makaya. Pour elle, la voix de Ti-polo n’avait plus de charme. Elle ne voulait plus l’auditionner. Ti-Polo était en proie à l’abandon et à la honte à cause de cette rencontre qu’elle venait de faire. Léina ne se posait pas de question afin de savoir grand’ chose sur Benfius Assamabad Koussayi. Posséder Benfius Assamabad Koussayi était son rêve à traduire dans la glaise du réel. Léina s’accrocha à la vanité des choses matérielles. Son attachement à l’apparence ne lui donna aucun ombrage de la personnalité de Benfius Assamabad Koussayi. A cause de Benfius Assamabad Koussayi, elle rompît avec Ti-polo. L’homme de ses rêves était devenu Benfius Assamabad Koussayi. Dans son intention, Benfius Assamabad Koussayi était un présent du ciel. Elle avait épongé le nom de Ti-Polo sur le tableau de son coeur. Selon elle, sa relation avec Ti-Polo a été un temps perdu. Elle avait grandement faim de revoir Benfius Assamabad Koussayi. Sortie de l’école un autre jour, elle revit Benfius Assamabad Koussayi. Elle se jeta dans ses bras. Elle l’embrassa et le fixa du regard pendant un bon bout de temps. Ils avaient pris rendez-vous au grand carrefour. Le grand carrefour conduisant vers le grand amour. Ils étaient devenus amis de coeur. Ils s’aimèrent comme deux pigeons. Léina était enthousiasmée d’avoir gagné une place dans la vie de Benfius Assamabad Koussayi. La petite Léina ne savait pas que son Benfius Assamabad Koussayi était son traquenard. Son chemin de supplice. Son chemin de croix. Son chemin de Golgotha. Un jour, Benfius Assamabad Koussayi invita Léina chez lui. Léina accepta aussi vite parce qu’elle avait envie d’y aller. Arrivée chez Benfius Assamabad Koussayi, celui-ci l’accueillit d’une galanterie de prince. Benfius Assamabad Koussayi lui déclamait des poèmes et lui dit des paroles ponctuées de poésies. Ses paroles touchèrent Léina jusqu’à la moelle des os. Léina se laissait emporter par le vent de l’émotion et demanda à Benfius Assamabad Koussayi de lui faire l’amour. Elle se déshabilla et se dirigea vers le lit. Benfius Assamabad Koussayi la caressa avec douceur. Elle stipula sur une note de cris sensibles à chatouiller les oreilles : Suce-moi mon beau. Suce-moi mon beau. Fais-moi atteindre les nuages. Apprête-toi à me faire visiter le pays des dieux pour me faire atteindre mon orgasme. Fais-moi jouir des délicesde la vie. Fais-moi crier. Fais-moi japper comme une chienne. Fais-moi gronder. Défonce-moi. Pénètre-moi comme on pénètre la terre promise. Fais-moi voyager plus haut que les nuages et les étoiles moi. Fais-moi pleurnicher. Mange-moi tout le corps. Fais-moi galoper comme un cheval boulonnais. Fais-moi crier aïe ! Aïe ! Aïe ! aïe ! dit-elle. Elle suça Benfius Assamabad Koussayi et but son foutre avec beaucoup de volupté. Elle atteignit son orgasme sous les caresses de son partenaire qui léchait sa vulve rougeoyante, sa source de plaisir. Elle rougit de sensation lorsque Benfius Assamabad Koussayi caressa ses mamelons comparés à des pamplemousses. Sa chaleur de pute lui permit d’atteindre son orgasme en plusieurs occasions. Elle montait marche par marche l’escalier de l’excitation sexuelle. Léina et Benfius Assamabad Koussayi échangèrent des baisers mouillés. Ils se caressèrent romantiquement. Léina chevauchait les espaces infinies. Elle explosait de sensation. Elle se sentit dans sa peau, quand son partenaire eut voyagé dans ses deux îles voisines. Après qu’ils eurent terminé de faire l’amour, Benfius Assamabad Koussayi se mit à changer de forme. Devenu un gros serpent encorné aux yeux de Léina, celle-ci prit son bain dans la rivière de la terreur-panique. Le serpent encorné ouvrit sa bouche dégageant une odeur de cadavre en putréfaction et dit avec frayeur : tu vas souffrir jeune fille, tu as couché avec le diable ; je ne suis pas humain, je suis Bakoulou Baka, le loa Bizango mangeur de chair humaine, je t’attends chez moi où je te mangerai comme un repas délicieux, puis il disparut aux yeux de Léina. Léina pleurait jusqu’à verser des océans de larmes. Arrivée chez elle, elle entra dans sa chambre et s’allongea sur le lit. Plongée dans un demi-sommeil, elle sentit une main qui toucha son corps. Une fois réveillée, elle se vit dans un tourbillon, entourée de bakas. Après dix minutes écoulées, elle se trouva chez Bakoulou Baka, le loa Bizango. Bakoulou Baka s’approcha d’elle dans sa grande fureur de serpent encorné. Léina cria : de grâce, aie pitié de moi, ne me fais pas de mal, ne me tue pas, souviens toi de ce beau moment que toi et moi avons passé ensemble. Bakoulou Baka lui dit : ferme ta putain de gueule sale petasse, arrête de pleurnicher, nous les loas Bizango, nous n’avons pitié pour personne, le sang des humains est l’eau qui passe notre soif, la chair des humains est la viande la plus douce dans notre bouche. Il dévora la chair de Léina. Léina la vaniteuse, oubliait cette pensée de Jean de La Fontaine, philosophe et écrivain classique français du 17ème siècle : « La prudence est mère de la sûreté ».


Le grand tourment

Il était une heure de l’après-midi lorsqu’un tremblement de terre magnitude 9.1 vient de secouer toute la terre. C’était un lundi 13 septembre 2060. Une heure venait à peine de sonner à l’horloge de la maison. En 22 secondes seulement une grande partie de la terre fut détruite. Certaines villes du monde avaient disparu de la carte géographique. La centrale nucléaire des Etats-Unis explosait et ouvrit lieu à la disparition d’une partie de l’Amérique du Nord. Des bombes nucléaires cachées en milieu souterrain explosèrent et empirèrent la situation. La pression de l’explosion des bombes nucléaires cachées en milieu souterrain, jetait la terre dans le grand fleuve du tourment et dans l’horreur de l’Apocalypse. Ce séisme avait causé la disparition d’une grande majorité de terriens. Dans tous les coins du monde on ne pouvait compter les tas de cadavres. Tous les pays de la planète étaient tombés en ruine ce lundi 13 septembre 2060. Des maisons, il n’en restait pas beaucoup. La route de la soif s’ouvrait. Hélas ! De l’eau, on n’en avait pas. Celle-ci n’était pas sur la route de l’urgence. Les survivants de cet évènement avaient les yeux changés en océan de larmes. « Nous périssons », c’est le concert de cris ayant pénétré le coeur et l’âme de la terre en ce jour de lundi 13 septembre 2060. Des véhicules, des bateaux, des avions, des hélicoptères ; il n’en restait pas beaucoup. C’est pourquoi il était difficile de se rendre dans les autres zones sur le champ pour prendre connaissance de la situation. La communication téléphonique et tous les autres moyens de communication n’étaient pas en fonction ce lundi 13 septembre 2060. Ce jour de désastre aurait été le déroulement d’un film de tristesse, de complainte et de lamentation. Il pleuvait désespoir dans tous les coins de la terre. Dans les rues, on jouait à la marelle avec les cadavres étalés. Des survivants témoignaient qu’ils avaient vu la terre s’ouvrir et se refermer avec des vivants. Sous nos yeux, les maisons effondrées avaient offert un tableau macabre. Ce lundi 13 septembre 2060 transforma hommes et femmes en misérables, en nomades. La faucheuse était au rendez-vous en ce lundi 13 septembre 2060.Comment oublier ce jour fruit de la malédiction ? Non, on ne peut pas oublier ce jour de fléaux et de deuil planétaire. Ce lundi 13 septembre 2060 jeta des familles dans les cillements de l’angoisse. Des souvenirs mauvais, on en a grandement. On se souvient de ces rues transformées en cimetière. C’était du jamais vu, ce séisme dévastateur. Les répliques avaient produit un séisme magnitude 7.1. Des hommes de tout âge furent victimes de ce drame du lundi 13 septembre 2060. Des promesses, des rêves, des fortunes, des projets, des visions devinrent poussières et décombres en ce lundi de chaos. Les enfants surnommés enfants de rues, avaient l’obligation de partager la rue leur maison, à tous ceux-là qui venaient de perdre leurs maisons. La mer avait quitté sa position. Des îles côtières avaient disparu. Certaines gens stipulèrent que le calendrier Maya annonçait un cataclysme qui allait détruire la planète. Ce jour-là, la terre entière saigna sous la furie de ce séisme de forte magnitude. De partout, il y eut et tsunami et inondation. Ce jour même où ce séisme eut lieu, chaque pays de la terre était frappé par un quelconque phénomène. « Nous allons tous mourir », c’était ce chant à refrain que murmurèrent les gens. Les religieux s’unissaient en prière de demande de grâce, ce jour où ce grand malheur écorcha la planète. Les gens marièrent leur voix mêlée de sanglot, en prière de confession, afin d’hériter de la grâce du Papa Bondieu qui n’entend pas toujours les cris de ses enfants. Dans le ciel, le tonnerre se mettait à gronder. Une pluie de feu et de grêles tomba sur toute la surface de la terre. Partout, il pleuvait un peuple de sauterelles, de mouches géantes et venimeuses. Pour tout le monde, une malédiction s’était abattue sur la planète. La terre entière était frappée par ce tremblement de terre ayant causé presque la perte du genre humain. Les griffes du malheur saignèrent la terre en ce lundi 13 septembre 2060. Ni les scientifiques, ni les philosophes, ni les savants n’avaient pas d’arguments pour expliquer ce phénomène qui se produisit dans tous les pays de la planète ce lundi 13 septembre 2060. Personne ne pouvait donner un nom à ce drame affreux dont la terre était en proie. Des larmes coulèrent en abondance, quand la terre fut devenue un grand cimetière en ce lundi 13 septembre 2060. Pour certains, ce séisme serait provoqué par une bombe que les militaires Russes étaient en train d’essayer. Dans l’histoire de l’humanité, on n’avait jamais assisté à un tel phénomène. Sur la terre, il ne restait qu’une petite quantité de vivants. Une voix tonitruante se mettait à parler à la petite quantité de vivants : -je suis la nature. Je suis douce et fragile. Vous les hommes, vous m’avez fait souffrir. Vous faites trop de méchanceté. Vous détruisez les forêts. Vous inventez des bombes. Des missiles. Vous êtes allés trop loin dans votre endurcissement. Vous avez pollué l’air. Votre science sans conscience est la ruine de la planète. Vous êtes des loups pour vos frères. Partout vous semez l’injustice. Votre moi haïssable a tué l’amour du prochain. Vous faites vos fortunes au détriment de vos frères. Il fallait que je vous frappe. J’étais fâchée contre vous, c’est pourquoi je sortis mes griffes pour saigner la terre. Vous qui restez, pratiquez la charité. Divorcez d’avec le mal. Ne vivez pas pour vous-même. Vivez pour les autres. Bannissez les querelles. Cessez de faire la guerre à vos semblables. Mettez un terme à la fabrication des armes nucléaires. Cessez de dire, c’est pour moi. Le c’est pour moi crée des drames sociaux. Mettez fin à la lutte des classes, celle-ci crée la domination et des conflits au sein de la société. Elle crée des dominants et des dominés. Formez une famille humaine où toutes les inégalités sociales seront bannies. Je vous garantis, si vous ne mettez pas mes paroles en application, je deviendrai encore plus méchante. Dans ma grande colère, je mettrai fin à l’existence humaine.


Le Pasteur disciple de Satan

L’envie de gagner de l’argent pousse des hommes cupides à marcher dans des voies souterraines pour frapper à la porte du diable qui n’a point d’ami. Dans ce bas monde, certaines gens tuent pour gagner de l’argent. Pour de l’argent, certaines gens n’ont pas peur d’échanger des baisers avec des porcs. Pour gagner de l’argent, il y en a qui n’ont pas peur de vendre leur âme au Bouc de Mendès. Pour jouer le grand seigneur ou pour avoir le vent en pourpre, certaines personnes se font adeptes de la synagogue de Satan, disciples des démons et des larves. Très souvent ceux qui arrivent au sommet de la pyramide économique font leurs richesses dans des choses moches et louches. Pour ces gens nourris de vaines ambitions, le chemin de la richesse n’a pas d’épine, car l’argent est une vertu. Ces gens oublient que l’argent parfois les ouvre sur une mer noire qui les noie. Ils oublient que le fric mène parfois aux affres du dégoût de soi. Ils oublient que le pognon est un couteau bien affilé. Un couteau qui coupe. Un couteau qui blesse. Un couteau qui déchire le manteau de la pureté. Jephté Maurino fut un Tibray né à Bradelance, section communale de Limonade. Il est issu d’une famille pauvre. Ses parents firent son instruction dans la culture de la terre. Jephté Maurino fit ses classes primaires à l’école nationale de Bradelance. Ses études secondaires, il les termina au lycée National Philippe Guerrier. Il était doué pour les chiffres. On voyait en lui un féru des sciences mathématiques. Cependant, son rêve d’enfance était de devenir pasteur. Il se nourrissait d’une grande passion pour la théologie. Il grandit soudé à l’envie de devenir un pasteur vendeur d’évangile. Un pasteur vendeur de ciel. Un pasteur vendeur de salut. Un pasteur vendeur de guérison. Un pasteur vendeur de bénédiction. A l’église dont il était membre, il exerça le rôle de prédicateur. Ses sermons riches de dimension faisaient voir en lui un grand orateur à l’instar de Démosthène et de Bossuet. Vu son talent et sa dévotion, le pasteur de l’église où il évoluait lui accordait la possibilité d’aller faire des études de théologie aux ÉtatsUnis. Une fois qu’il termina ses études théologiques, il rentra dans le pays. Six mois après son retour, il fit construire L’église évangélique bon berger d’Haïti dans laquelle il joua le rôle de pasteur en chef. Avoir des relations avec des missionnaires américains hantait son esprit. Pour lui, avec les missionnaires américains un fleuve de billets verts coule à flots. IL était enflé d’ambitions. Pour faire marcher les affaires comme sur des roulettes, il se rendit chez Diable Criminel. Il voulait avoir une assemblée, prête à payer les dîmes et les offrandes. Lorsque Diable Criminel lui demanda le but de sa présence, il eut à dire : je viens auprès de toi pour bénéficier d’un pwen anvi wèm. -Je suis pasteur de L’église évangélique bon berger d’Haïti située à la rue 12 K, cette église que je dirige, je veux qu’elle soit remplie de fidèles, je veux nouer des relations avec des missionnaires américains. Diable Criminel lui parla ainsi : mes services sont très efficaces. Avec moi, les affaires marcheront bigrement bien pour toi. Je règle tes affaires au moment même où je te parle. En échange, chaque mois tu m’offriras sept taureaux-deux-pieds. Diable Criminel lui donna une bouteille de parfum-monté composé avec : Parfum d’amour, Bien être, l’huile esprit devin, l’huile jasmin, l’huile acacia, l’huile sainte, florida, parfum ombre, lotion rêve d’or, lotion Pompéi, poud kontan wèm, poud kole sou mwen, poud respèkte kapitèn, poud mache chèche, poud anvi wèm, poud banm kòmande, poud sam di se sa, poud rale mennen vini, poud vini jwenn mwen, poud rasanbleman, poud dòmi reve. -Tu utilises ce parfum-magie à chaque fois que tu vas participer aux services de l’église, dit Diable Criminel. Pasteur Jephté quitta la maison de Diable Criminel avec un coeur qui roulait sur des kilomètres de joie. Dans son église, il y eut un effectif qu’il n’y avait pas jadis. Les fidèles se plurent à payer les dîmes et les offrandes. Des missionnaires américains avaient développé une convivialité avec le pasteurJephté Maurino. Les missionnaires, frappés par la puissance du fétiche, lui envoyèrent des dons pour l’église à chaque fin de mois. Ses affaires marchèrent totalement bien. Cependant, il jetait Diable Criminel aux oubliettes. Un an passait. Cependant, les affaires ne lui apportèrent que profits. Il ne voulut pas donner à Diable Criminel ce qui lui était dû. Son manque de sérieux poussa Diable Criminel à se mettre en colère. Ce fut un dimanche matin, Jephté le pasteur prêcha, soudain un ombrage lui apparut et il reçut trois gifles au visage. De sa bouche, on vit couler du sang. Il tomba comme un épileptique devant l’assemblée avec les yeux changés en immense fleuve de larmes. IL sortit de son personnage normal et fut enflé de remords. Poussée par le Saint-Esprit de Dieu, sœur Marlène, une veuve ouvrit la bouche et se mit à parler : mes frères et sœurs dans le Seigneur Jésus Christ, ne vous attristez pas à cause de ce que vous voyez, Jephté n’était pas chrétien, il avait un pacte avec le diable. Il n’a pas tenu la promesse qu’il avait avec Satan le père du mensonge, le serpent ancien, l’accusateur de nos frères ; l’heure de sa mort est arrivée. Après que sœur Marlène eut terminé son discours, Jephté trépassa avec grande indignation. Toute l’assemblée eut à constater que le pasteur Jephté fut un disciple de Satan.


Les extraterrestres

Chaque monde a sa civilisation. Chaque monde a son évolution. Chaque monde possède ses créatures. Chaque monde a ses lois. Chaque monde a sa culture. Dans le monde des humains, il y a une culture propre aux humains. On me parlait toujours des extraterrestres mais je n’en crus pas mes yeux. Pour moi, c’était une parole de fable. Une foutaise. Une sale thèse. Une parole mouillée de déraison. Une parole délugée de fantasme. Une parole en l’air. Je refusai complètement de croire que les extraterrestres existaient vraiment. Je qualifiai de cinglés les chercheurs de la NASA qui bombardaient les journaux de New York Times, Info News, Nasa-News et Fox-News avec des articles sur les extraterrestres. Dans ma conception de Cartésien, dire sans prouver n’est qu’une apologie de la spéculation. « Tout fait avancé doit être prouvé ».

Une après-midi, seul, je m’asseyais chez moi sur la cour, quand soudain je vis atterrir un engin très sophistiqué que je ne voyais pas encore dans le monde dont je fais partie. Vu mon grand amour pour les livres de sciencefiction parlant des OVNI, je voulus tout savoir de cet engin. Ma quête de chercheur scientifique me permit d’assister à l’atterrissage de cet engin qui venait de l’espace. De l’engin sortaient des êtres en apparence humaine mais qui eurent une morphologie propre à eux même. Ils m’étonnèrent à cause de leur apparence. Emu, je glissai dans un silence de cimetière. En deux trois quatre mouvements ils s’approchèrent de moi afin d’entamer une conversation avec moi.

Dans leurs mains ils portèrent des appareils que les yeux n’avaient point vus. Moi qui croyais que les humains étaient les plus avancés de toutes les créatures, j’eus la chance de savoir à quel point je me trompais vachement. Dans mes mains, j’avais un téléphone portable, ils me regardèrent et déclarèrent : les humains sont très en retard. Dans notre monde, pour communiquer, nous n’utilisons plus ces téléphones. Nous ne les utilisons pas, il y a mille ans de cela. Cependant nous étions en deux mille soixante-cinq. Pour communiquer dans leur monde, ils me montrèrent un appareil en épaisseur d’un bois d’allumette. Les ordinateurs, les voitures, les avions, les bateaux, les édifices, les appareils que nous avons, ne sont pour eux que des jeux d’enfants trop enfants. Ils me firent savoir que leur voyage dans notre monde ne prend que des secondes.

« Pour que les humains soient comme nous, il va falloir que nous ayons des rapports intimes avec eux, » déclaraientils. Ils couchaient avec les humains et d’eux les humains eurent des enfants superbement intelligents. Le monde des humains était rempli des fruits de cette espèce. Les milliards de neurones activés de ces enfants dont les gènes avaient quelque chose de commun avec les extraterrestres, avaient permis au cerveau de fonctionner presque à quatre-vingtdix pour cent. Ces enfants-là n’avaient pas besoin d’aller à l’école ; ils avaient un esprit pour faire des inventions. On était entrés dans une nouvelle ère. L’ère des plus grands exploits scientifiques. Pour se rendre dans les autres continents, on ne se servait plus d’avions et de bateaux. Pour communiquer, on ne se servait plus de téléphones. Pour écrire, on n’avait plus besoin de stylo. Pour voyager d’un continent à l’autre, on ne prenait que des secondes. Grâce à l’invention d’un comprimé dénommé VITALINE, produit de ces hybrides, l’homme avait trouvé la solution contre la vieillesse. Le comprimé VITALINE permet à l’homme de voyager dans le passé, le présent et le futur. Ce comprimé permet au cerveau humain de fonctionner sans moindre retard. Avec le comprimé VITALINE, le corps humain peut demeurer sans aucune trace de maladie. Le comprimé VITALINE ne rend pas l’homme immortel, il permet à celui-ci de vivre de 200 à 500 ans. Le monde dans lequel nous vivons se transformait grâce à ces extraterrestres qui envahirent la terre.


L’homme et le Chérubin

L’homme se targue d’être dans la lumière. Cependant, certaines analyses prouvent qu’il croupit dans une sordide noirceur. En assistant aux actions des humains, je me demande s’ils sont vraiment des êtres ayant droit à la réflexion et à la logique. Le théâtre de la dépravation dont les humains sont auteurs, prouve qu’ils sont dépourvus de raisonnement. Un jour, le chemin de l’homme et le chemin d’un Chérubin se croisaient. Entre l’homme et le Chérubin, il eut un grand dialogue. L’homme se mit à se vanter : nous les humains, nous sommes les plus civilisés de toutes les créatures. Nous sommes des êtres pensants. Nous sommes voués à éclairer l’univers. Nous sommes des petits dieux placés sur la terre. Les avions, les fusées, les bateaux, les énormes bâtisses, les découvertes scientifiques sont les fruits de nos pensées. La transformation de l’univers dépend de nous. Le Chérubin prit la parole et dit : insensé, arrête de débiter des sottises. Si j’avais à choisir des êtres raisonnables, je ne choisirais pas les humains, car les humains sont des pierres brutes. Ils font du mal à la nature. L’environnement est leur demeure, pourtant ils le détruisent. Ils coupent les arbres. Ils inventent des armes nucléaires. Ils sont belliqueux. Ils font de la terre un vaste cimetière. Ils sont très égoïstes. Pour de l’argent ils se métamorphosent en bêtes de toute sorte. Ils s’affichent en vedettes de la corruption. Ils sont des loups pour leurs frères. Ils jettent des tonnes de nourriture chaque jour. Des humains qui sont leurs semblables sont des crèves-la faim. Qu’ils sont méchants les hommes ! L’homme prit la parole et dit : qui donc, es-tu toi, veux-tu te faire passer pour un sage ? Dans quel gros livre as-tu lu tout ce que tu dis ? Que tu aies l’air d’un cinglé ! Tu m’énerves diable ! Le Chérubin lui dit : tu n’es pas avisé. La logique, tu n’en as pas. Tu es foutu. La terre s’assied sur des failles, c’est la faute aux humains. Les humains sont auteurs de la dégradation de l’environnement et responsables des problèmes écologiques. Un Mapou qui assista au dialogue de l’homme et le Chérubin, intervint et déclara : les deux, je viens de vous entendre parler. Doux Chérubin de Dieu, tu as raison. Moi le Mapou, je suis victime de la méchanceté des hommes. Je suis un arbre. Quand on coupe un arbre, je saigne de douleur parce que c’est un frère à moi qu’on abat. Je t’appuie à cent pour cent Doux Chérubin de Jéhovah. Les hommes se baignent dans la rivière de l’ignorance. Ils s’enfoncent dans le puits de leur fin à trop vouloir faire du mal à la nature. S’ils persistent dans leur ignorance, sur eux tombera un sort plus terrible que les dix plaies d’Egypte. Ayant fini d’entendre parler le Mapou le sage, l’homme prit la parole et dit : le Chérubin avait raison, il n’a pas menti. Tout ce qu’il a insinué est vrai. Je vais parler à mes frères humains pour qu’ils changent de comportement. Le Chérubin lui dit sans avoir une dent contre lui : comme tu as pris conscience, pourrions-nous être amis? L’homme répondit oui avec un coeur que la joie arpentait. Ils devinrent deux bons amis depuis ce jour-là.


L’île inconnue

Certaines histoires crachées sur des feuilles de papier, on les écrit en transe ou tout simplement en connexion avec un plan divin. Certaines choses racontées, ne sont que des voyages de l’humain transcendé, dans les mondes interdits aux profanes. Certaines histoires donnent l’envie d’être contées. Certaines histoires ressemblent à des récits lourds de mensonges, cependant elles s’ouvrent parfois sur un tissu de vérité. Certaines histoires s’annoncent avec beaucoup de merveilleux, cependant celles-ci ont très souvent un large rapport avec le réel. Certaines histoires sautent aux yeux et nous font explorer des mondes dont la porte d’entrée est l’imagination. Pour commencer l’histoire que je m’apprête à raconter, je tiens à dire Cric afin qu’on puisse répondre Crac. Il était une fois deux conquérants, deux aventuriers, en navire, cherchèrent la direction du pays appelé Ayiti Quisquéya Bohio. Ces deux conquérants venaient du proche Orient. Ils étaient deux chercheurs d’or. Ils érigèrent leur pyramide économique dans les mines d’or exploitées dans certains pays d’Afrique. Apprenant qu’Haïti contint de l’or dans son sous-sol, ils se promirent d’y venir. Ne pas venir en Haïti, le poumon du monde, le centre du monde, serait pour eux une aubaine ratée. Ces deux voyageurs étaient riches comme crésus. Cependant, leur cupidité était un puits où ils s’enfonçaient méticuleusement. Leur dieu était l’or et l’argent. Ils jouissaient d’une grande connaissance en science occulte en étant des initiés, des martinistes, des Réaux-croix de l’ordre Les Elus Cohen de l’univers, des rosicruciens, des franc-maçons initiés à la respectable Loge Les Lumières #13, Orient de Paris. Pendant des jours et des nuits, ils voguèrent à destination d’Haïti Quisquéya Bohio. Ils connurent sept semaines accompagnées de gros vents et marées sur la mer houleuse. La mer aux monstres géants. La mer qui mange les hommes. La mer où vit le puissant Léviathan. La mer de Maître Agoué Taroyo. La mer d’Ogou Balendjo. La mer de la Sirène. La mer où le bateau Titanic a fait naufrage. Ils ne se décourageaient pas en dépit de toutes les embûches rencontrées durant leur parcours scabreux sur la mer agitée. Ils naviguèrent dans l’espoir de fouler le sol d’Ayiti Quisquéya Bohio. Ils eurent regardé la mort les yeux ouverts, quand soudain leur navire prit une autre destination. Cette nouvelle destination les avait soudés à une peur bleue. Ils avaient perdu leur calme. Se tournant vers cette nouvelle destination, ils ne savaient pas à quel saint ou à quel dieu crier secours. Pour eux, besoin d’espérer n’existaient pas ; ils ne pensaient qu’à leur mort prochaine. C’était peut-être une surprise, quant à partir de leur longue vue, ils remarquèrent de loin, une île habitée par des hommes à la peau blanche. Piqués de curiosité, leur esprit de conquérants leur donna la démangeaison de faire la connaissance de cette île habitée. Il n’avait aucun vent, quand soudain ils virent leur navire accosté sur une belle plage. Comme par un tour de magie, ils avaient traversé le Triangle des Bermudes, le foyer mystique qu’aucun bateau ne pouvait traverser. Sur la plage, ils voyaient venir vers eux une cohorte d’indiens à la peau blanche. Ils furent accueillis d’une hospitalité hors pair par ces indiens à la peau blanche. Ces deux hommes surnommés Benfius Salem et Hamaleck Bendalayi, étaient les premiers à fouler le sol de cette île habitée par ces indiens à la peau blanche qui ressemblaient aux atlantes. Ces indiens vivaient en tribus et leur civilisation était d’une dimension gratte-ciel. Benfius Salem et Hamaleck Bendalayi étaient surpris, me parait-il, ayant fait la connaissance de ces indiens à la peau blanche qui évoluaient sans nul rapport avec les autres peuples de la surface terrestre. Sur cette île inconnue, régnaient le bonheur et la paix. Cette île, en vérité, était un échantillon de paradis, car ses habitants jouissaient des délices du jardin d’éden. Ces indiens à la peau blanche vivaient comme des dieux et ressemblaient aux dieux. Sur cette île qui n’avait pas été découverte par Christophe Colomb ou par Vasco de Gama, on pouvait vivre de quatre cent ans à neuf cent ans. Les habitants de cette île avaient une technologie de derniers cris. Ils étaient aux vingt-cinquième siècles bien qu’ils soient au 22 ème siècle. Selon la légende, les habitants de cette île auraient été les descendants des survivants de l’Atlantide, le continent disparu. Dans leurs musées, ils avaient conservé certains objets précieux que les atlantes avaient fabriqués. Dans leur bibliothèque, ils avaient conservé dix mille livres écrits dans la langue des atlantes. Certains de ces livres font mention d’un grand cataclysme qui va saigner la planète. Cette île située à 13 kilomètres du Triangle des Bermudes, est un morceau de l’Atlantide, le continent disparu. Cette île parait inaperçue et invisible à ceux qui ne sont pas appelés à faire sa découverte. Elle est protégée et gérée par des entités mystiques. On peut prendre ombrage de cette île que si on est aimé de ces entités mystiques qui y habitent. Benfius Salem et Hamaleck Bendalayi firent la découverte de cette île, parce que les entités mystiques qui s’y trouvent les aimaient. Eux, qui autrefois se montraient si cupides, de leur esprit avaient chassé l’amour pour les choses superficielles, car ils s’adaptaient à la culture de ces indiens qui avaient accordé leur temps aux choses de l’esprit. Cette île où vécurent ces indiens à la peau blanche, offrit à Benfius Salem et à Hamaleck Bendalayi une grande culture d’esprit. Dans cette île où la civilisation avait une vitesse de croisière, les habitants avaient un grand pouvoir psychique ; ils pouvaient lire ce qui se passe dans l’esprit d’autrui. Cette île, en vérité, ce fut un vaste petit monde presque parfait. Benfius Salem et Hamaleck Bendalayi eurent la chance d’apprendre de la civilisation de ces indiens ayant une avance très poussée sur la civilisation de ces pays développés : États-Unis, Canada, Japon, Russie, Angleterre, Allemagne, France car ils lançaient à travers l’espace des appareils de sur-modernité. Ces indiens, grâce à leur spiritualité, dominaient et le temps et l’espace. Ils maîtrisaient les quatre éléments : L’eau, l’air, le feu et la terre. Cette île des indiens à la peau blanche, est la plus grande civilisation que le monde ait connue. Sa découverte permit à Benfius Salem et à Hamaleck Bendalayi d’acquérir beaucoup de science. Le retour de Benfius Salem et Hamaleck Bendalayi dans leur pays natal, n’était pas sans profits, car grâce aux connaissances acquises dans l’île qu’ils découvrirent, ils offrirent un nouveau départ à la planète.


Sérilien

Sérilien fut un habitant de la zone Bas-Limbé. Durant son enfance, il caressait le rêve de devenir riche comme Crésus, le rêvede voyager, lerêve de jouir d’une vie en château d’or, le rêve d’avoir une maison où l’on festoie, une maison où la vie sourit, une maison où la disette ne fixe pas son rendezvous. Sérilien faisait croire à tout le monde que l’audace avant, le talent après. Il aimait jouer à son jeu d’homme malicieux. Il se croyait plus intelligent que tout le monde. Il aimait appeler les autres « idiots ». Dès son enfance, il faisait des choses ignobles en tapis noir. Il détestait l’école. Il préférait jouer à son jeu de cancre.

Devenir un homme éduqué, un homme utile à la société, c’était une possibilité que lui offrirent ses parents en dépit de leurs moyens limités. Hélas, devenir ce type d’homme n’était pas son rêve à traduire dans la glaise du réel. Il aimait faire le con. Il aimait se bobmarleyiser en fumant des joins de marigwana sans répit. Il était en classe de cinquième secondaire quand ses parents quittèrent le monde des vivants. Après la résidence de ses parents au pays où les morts ne peuvent pas envoyer de lettre aux vivants, Sérilien intégra une bande de voyous, de salopards, d’énergumènes, de fripouille et de salopards. Cette bande s’intitulait : DRAGON ROUGE. Celle-ci sema le deuil et la peur panique à travers le pays. L’entourage de Sérilien lui apprit à braquer des revolvers, à viser, à tirer, à voler, à vandaliser, à faire couler du sang. Ce récidiviste incarcéré plusieurs fois, avait pris plaisir dans ses actes decambriolage. Voler, piller, tuer fut pour Sérilien le plus beau métier. « Au jour de la malchance, on tombe sur le nez et on se casse la tête,» nous dit le proverbe. La chandelle de ce jeune homme reconnu pour un habile cambrioleur, s’était éteinte, une après-midi où sa bande avait des échanges de tirs avec la police. Il passa dix ans en prison. Sorti de prison, il se décida d’aller prendre un talisman chez un diable. D’un bon ami à lui, il eut le conseil d’aller prendre le talisman à Liancourt, chez Dyab 3 Rasin. Il s’y rendit un lundi matin de très tôt. Arrivéchez Dyab 3 Rasin, il expliqua le pourquoi de sa présence. Devenir riche sans suer, c’est chose facile pour ceux qui viennent auprès de moi, déclara Dyab 3 Rasin. Qu’estce que je vous dois en prix de récompense, dit-il, à Dyab 3 Rasin. Dans un bruit de tonnerre, Dyab 3 Rasin se met à lui parler tout en dégageant une odeur de cadavre pourri : Vèditè latè, Chaque mois vous m’organiserez une grande cérémonie dans laquelle trois taureaux deux-pieds me seront offerts en sacrifice, vous êtes conviés à respecter ce pacte que j’ai avec vous, si vous ne respectez ce pacte, je ne vous accorderai aucune chance, je vous tuerai. Son ambition très poussée avait éclipsé son esprit de discernement. Gagner gros sans travailler est ce rêve qui hantait son esprit. Dyab 3 Rasin lui donna un œuf, lui disant de le mettre dans une grosse boite en arrivant chez lui. Arrivé chez lui, il mit l’œuf dans une grosse boite. Demain, au lever du soleil, il ouvrit la boite et ses yeux s’ouvrirent sur des billets de dollars américains. Il fut enthousiasmé. Son contentement lui donnait à danser sans cesse. Il ne cessait de tournoyer. Il versa des larmes de joie. Comme devenir riche était l’idée qui hantait sa pensée, eh bien face à ces billets verts, ce fut la concrétisation d’un rêve qui lui était cher. Avec cette somme de frics, il changea de classe sociale. Il acheta plusieurs châteaux dans le milieu des gens aisés. Il prit pour femme une belle grimelle de PétionVille. Avec elle, il eut quatre enfants. Trois filles et un garçon. Ses enfants étaient ses portraits crachés. Il leur offrit ce qu’il ne pouvait avoir dans les jours de vaches maigres. Ses enfants avaient appris les rudiments de la langue française avec facilité, c’est pourquoi on disait d’eux des petits parisiens égarés sur la terre d’Haïti. Leurs amis étaient des petits bourgeois de Pétion-Ville et de Montagne noire. Sérilien était content de sa nouvelle vie. Chaque jour semblait lui apporter un sourire avec ce talisman. La joie s’imprimait sur son visage. Sa maison confort moderne, dans son architecture parisienne, ressemblait à un véritable palais. Chez lui, il y avait tout pour jouir des délices du paradis. Il s’afficha comme un bourgeoisné. Son nouveau statut social avait enterré au cimetière de l’oubli son passé peuplé de mauvais souvenirs. Ses enfants fréquentèrent les meilleures écoles du pays. Ses affaires marchèrent parfaitement bien. Cependant, il avait ignoré son pacte avec Dyab 3 Rasin. Un jour, il se réveilla et trouva ses quatre enfants bien morts dans leurs lits. Sa femme et lui ne pouvaient pas se consoler ; ils versèrent des larmes pouvant remplir une rivière séchée. Un autre jour, couché dans son lit avec sa femme, Sérilien aperçut un coup d’éclair dans la chambre. Ce coup d’éclair faisait palpiter son coeur. Il tombait dans une peur bleue, quand soudain il vit Dyab 3 Rasin, épée en main. Sérilien eut le corps inondé de sueurs. Sa femme tout apeurée, ne put souffler un mot. Elle trembla sans trêve. Sérilien avait oublié que le diable ne donne rien pour rien. Dyab 3 Rasin trancha sa tête avec son épée bien affilée et but tout son sang, puis il disparut. Sa femme était devenue folle ayant assisté à ce scénario macabre.


Zombi

Dieusifort est mon ancien ami du lycée Paul Eugène Magloire. Nous avons bouclé ensemble le cycle secondaire. Les dimanches après-midi, lui et moi aimions marcher sur le boulevard où nous rencontrâmes des nanas super jolies, super-sexy, super en forme. Durant les grandes vacances, lui et moi avions notre programme : Promenade dans les bois touffus où chantent les oiseaux musiciens-nés, promenade dans les rues de la cité de Christophe Henri le génie, le fort, le roi, le grand, promenade dans les champs fleuris des pays en dehors où fleurissent les mangos doudouces, les mangos twò douces, les mangos jean marie, les mangos beurre, les mangos ti bòzò. Je me souviens de ce jour où je bagarrais avec lui pour Josie la belle, Josie la chaude, Josie la suave, Josie la douce de tous. Je ne mens pas, il était ma victime. Ma victime j’ai dit. Cependant il n’avait pas une dent contre moi. Nous nous réconciliâmes deux jours après notre bagarre. Nous étions deux bons amis. Son pain était mien. Ses vêtements étaient miens. Son savon était mien. Son tube dentifrice était mien. Seulement on n’utilisait pas la même brosse à dent. Son chez lui était mon chez mon moi. Vu les exigences professionnelles, j’ai dû monter à Port-auPrince où j’ai travaillé comme caissier à la banque nationale de crédit. Depuis mon arrivée à Port-au-Prince, entre lui et moi, il n’y avait plus d’échange en ce qui a trait au dialogue. Je n’avais pas de ses nouvelles. Cependant les gouffres de l’oubli n’avalèrent pas les souvenirs du bon vieux temps, que lui et moi avions connus dans notre prime jeunesse. J’avais pris l’habitude de profiter de mes vacances pour rentrer au CapHaïtien ma ville natale, ma ville aimée d’un amour chaleur. Ce jour-là, j’étais en congé et j’en profitais pour rentrer au CapHaïtien. A la station des autobus, mes yeux tombèrent sur un visage. Ayant voyagé vertigineusement dans ma mémoire, je vis que c’était Dieusifort. Fou de joie, je me jetai dans ses bras. Heureux j’étais ayant vu mon ami. Ce fut de sa bouche que j’avais appris qu’il était marié et père de trois enfants. Son visage avait beaucoup changé. Il m’avait fait savoir qu’il travaillait à Port-au-Prince depuis trois ans. M’ayant vu à la station des autobus, il m’avait demandé si j’avais à faire un saut au Cap-Haïtien. Je lui avais répondu oui, le cœur ouvert à la joie. Disait-il avec désolation : mon travail m’empêche de rentrer au Cap-Haïtien. Je n’y rentre pas, il y a trois ans de cela. D’un visage ravagé par la tristesse et d’une voix mêlée de sanglot, il m’a dit bouleversé, atterré : ma femme et les enfants vivent dans de très mauvaises conditions, ma femme est sans un sou, les membres de ma famille et ceux de sa famille ne la supportent pas. De sa poche, il sortit une enveloppe et me dit avec supplication : donne cette enveloppe à ma femme, dedans il y a dix mille dollars, dis à ma femme d’utiliser cette somme d’argents afin de faire un petit-démêlé. IL m’avait indiqué l’adresse de la maison où habitait sa femme avec un peu de joie qui ruisselait sur son visage. On s’est donné une poignée de main, puis je suis monté dans l’autobus. Une fois rentrée au Cap-Haïtien, j’ai pris la direction de l’adresse qu’il m’avait indiquée. Je n’avais pas fait fausse route ; mes pas me conduisirent directement à la bonne adresse. La maison était sur la grande rue. Une fois arrivé, j’ai vu la femme de Dieusifort, assise par devant la maison, sur une petite chaise en paille. Son visage avait l’air d’un livre que le désespoir avait préfacé. Elle semblait porter presque toute la tristesse du monde sur son visage froissé par tant de problèmes. Problème du bas ventre. Problème de vêtements. Problème-toujours- problème. On s’est salués comme deux personnes qui se connaissaient. Dis-je avec un peu de tristesse imprimée sur mon visage : je viens de Port-au-Prince, je suis un ami de Dieusifort, prends cette enveloppe, elle contient dix mille dollars ; c’est ton mari Dieusifort qui te l’envoie. Évanouie, elle tomba, raide comme un madrier d’Etat. Je pris de l’eau et frottai son visage. Sortie de son évanouissement, elle me fit savoir que Dieusifort est mort depuis trois ans. La peur s’empara de moi. La terreur panique me gagna. Ayant retrouvé ma personne normale, j’ai vite compris que j’ai rencontré un zombi.


Le faux prophète

C’était un vendredi 13 septembre, il était quatre heures de l’après-midi lorsque vint dans la ville un homme animé d’un pouvoir supra humain. Je suis prophète, maugréat-il. Il avait fait marcher les boiteux. Il avait redonné la vue aux aveugles. Il avait guéri les maladies incurables, tel le sida, le cancer. Il avait chassé les démons et ressuscité les morts. La curiosité conduisit une foule immense vers lui. IL avait opéré des miracles que des yeux n’avaient point vus. Il avait transformé l’eau en vin de grande qualité. Il avait ordonné au vent de souffler et le vent se mettait à souffler. Il avait fait parler les muets-nés et fait entendre les sourds. Comme Jésus il avait marché sur l’eau et calmé les tempêtes. Il avait le pouvoir de dire aux montagnes de se déplacer. Tout le monde était ému à cause de son grand pouvoir. Il prêcha dans les alentours et expliqua de A à Z les livres des saintes écritures. Qui ne voulait pas suivre cet homme ? IL disait certaines choses dans un langage exclusivement symbolique et hermétique. On le suivait là où il passait. Pour tout le monde, il était le second Jésus. Chaque jour, la foule qui le suivait était devenue beaucoup plus nombreuse. Il sillonnait les rues de la ville pour annoncer la parole de grâce. Il prêchait de montagne en montagne et de lieu en lieu. Chaque dimanche il prêchait dans une église de la ville. La foule s’attachait à lui comme le chien s’attache à son maître. On prêtait une attention soutenue à ses sermons. Pour éviter trop de palabres, on aurait pu dire de lui l’image du salut de Jéhovah. Pour les gens, franchement il était un grand oracle. On le vénérait en bon aveugle. On fit de lui ce que les israélites n’avaient pas fait pour les prophètes d’Elohim. Ah, il fit des choses assez prodigieuses. Peut-être que les gens l’auraient pris pour le Bondieu descendu en personne sur la terre, car il avait trop d’admirateurs. Pour certains, il n’était pas un prophète ; il était le Christ même. Il déclarait souvent : je suis celui qui vient pour préparer l’avènement de Jésus, je suis la voix du dernier prophète qui crie aux nations, je suis celui que Jéhovah Chalom a choisi pour annoncer l’évangile du salut aux âmes assoiffées de lumière. Un jour, dans une vaste terre, il organisa une grande rencontre. Une foule immense participa à la rencontre. Dans ses mains il y avait un sceau dont il disait le sceau du salut. Pour être parmi les rachetés de Dieu, il invita tout le monde à être scellé. Toute la foule obéissait à ce qu’il disait. Enfants, jeunes, adultes et vieillards furent scellés. Après un bon bout de temps, il se mit à changer de forme et dans un battement d’œil, il se transforma en serpent à sept têtes. Il prit la parole et dit avec tant de rage : vous ne pouvez pas hériter du royaume de Dieu ; je suis le diable, le serpent ancien dont parle la bible ; j’ai posé sur vous la marque de la bête dont le nombre est 666. Toute la foule se mit à pleurer sans répit. Pleurer n’arrangera rien, vous allez brûler dans le lac de feu qui a été préparé pour moi et pour les anges déchus, déclarat-il. Dit-il, la colère de Dieu tombera sur ceux qui portent la marque de la bête. Les gens de la foule oubliaient que les saintes écritures déclarent: «au dernier temps, vous aurez des faux prophètes parmi vous»


Sept jours en enfer

Ma mère savait me parler de l’enfer. Je me moquais toujours d’elle. Ce qu’elle disait n’était que conte pour enfant. Ma mère était mon père. Mon père est mort, mais il est encore en vie. Ma mère était mon soleil, ma vie, ma prière. Ma confiance, je la plaçais en elleseule. Elle était la lune suspendue à mes nuits. Je faisais d’elle mon idole, ma déesse, mon secours, mon ciel sur terre, parce qu’elle se sacrifiait pour me donner le pain du ventre, le pain du ventre qui fait appel à la vie, au rire et au sourire. Ma mère est morte. De cela il y a 13 ans ! Je vois encore son visage dans chaque lever d’aurore. L’amour de ma mère, pour moi a été une source très jaillissante. Il a été le lait dont je me nourrissais. J’ai grandi dans un désert où la famine me tenait compagnie. Dans mon entourage, la foule était immense. Cependant, j’ai vécu esseulé. J’ai voulu me suicider parce qu’à chaque instant, un tapis de dénuement se déroulait sous mes pieds. Une après-midi de 13 avril, j’avais un gros grand-goût, c’est-à-dire une faim de loup. Pour apaiser ma famine, je n’avais qu’un morceau de pain moisi. J’avais pris le morceau de pain et j’en mangeais avec le coeur gros. J’avais la hantise de la mort. L’envie de me suicider était un disque qui tournait dans ma tête. J’avais pris une corde pour me pendre, car j’étais dans un duel de couteaux avec la vie. Me tuer aurait été la plus belle de toutes les idées. J’ai passé la corde à mon cou et l’ai serrée d’une rage exacerbée. Dans un battement d’œil, je me voyais dans un endroit où l’obscurité était du jamais vu. Dans cet endroit abysse où suintaient les ténèbres, il ne faisait pas bon vivre. Cet endroit en horrible laideur, ce fut une fournaise ardente. J’y nageai dans un feu immense. J’y vécus avec le corps en haillon, j’y rencontrai des hommes de toutes les races, de toutes les langues. Dans cet endroit on n’entend que des cris de désespoir. Cet endroit est peuplé de moustiques de toute sorte. Dans cet endroit il y a la vraie soif. La vraie famine. Dans cet endroit on n’a pas de sommeil. Dans cet endroit lieu des châtiments et des supplices, un homme encorné, enveloppé d’une laideur qui fait japper les chiens se présenta à moi et s’exclama : je suis le diable, je pousse les humains à faire des choses moches afin de les faire venir dans cet endroit qui a été préparé pour moi et les anges déchus. Dit-il, ceux qui mentent, volent, violent, dénigrent et détruisent leur vie sont appelés à vivre dans cet endroit que la bible appelle l’enfer. M’ayant fini de parler ainsi, il me tortura de raclés, me pulvérisa, me traita de couard, de connard et de cinglé. Sous les affres de sa furie, j’ai pleuré, le corps tatoué de plaies béantes. Dans mon cœur, la joie était prohibée. Dans ce maudit endroit, j’ai connu ce qu’on appelle tourment. Comme ma tendre mère savait me parler de la compassion de celui qu’elle appelait le Bondieu, tout indigné, je me suis mis en position de prier ce Bondieu en demande de grâce. J’ai fait son invocation avec le visage délugépar des larmes d’affliction. Perdu dans un somme, j’ai senti une main posée sur mon visage. Sorti de mon demi-sommeil, devant moi, j’ai vu un homme vêtu de blanc. Il rayonnait dans un arc-en-ciel de lumière luxuriante. Dit-il, je suis l’Ange Gabriel, le messager de Dieu. Ta prière, Dieu l’a exhaussée ; sache que le suicide est un acte de lâcheté. IL me prit par la main et me sortit de l’enfer. IL m’ordonna ensuite de dire aux hommes de la terre de fuir l’envie de se suicider, car ceux qui se suicident ont leur place dans l’enfer, lieu des tourments, lieu de la souffrance éternelle. Une fois retourné sur la terre, je m’enveloppai de la force de surmonter les embûches. Mes sept jours en enfer m’apprennent que le suicide mène au calvaire des supplices.


Scandale

Très souvent celui qui parle de morale n’est jamais un moraliste. A Fossé Capois, section communale de Limonade il y avait une paroisse dénommée la cour des Saints enfants de Jésus. Le curé de la paroisse s’appelait Jean Fréron Bertin. Celui-ci vint d’une famille pauvre. Il est le seul ayant terminé ses études classiques dans sa famille. Son père et sa mère étaient exclusivement analphabètes. La prêtrise n’était pas sa vocation. Après les examens officiels de la classe de philo, il composa à la faculté de médecine dans l’idée de devenir un médecin de belle étoffe, un professionnel ayant le vent en pourpre. Peut-être qu’il n’avait pas bien retenu les leçons apprises, car il fit fiasco aux examens d’entrée à la faculté de médecine. Grâce à son amitié vouée à un prêtre de l’église catholique apostolique romaine, il eut la chance d’intégrer la congrégation des prêtres Monfortains, dans l’idée de devenir prêtre. Son grand dynamisme en matière d’étude lui avait donné une panoplie d’avantages. Après neuf ans d’études, il fut sacré père. Il célébra sa première messe un mardi 13 septembre à Saint Louis Marie de grâce, une paroisse située à Delfond. Son éloquence lui avait donné l’allure d’un Saint Augustin retourné à la vie. Pour son début de jeune prêtre, il a été placé dans une paroisse à Turgeau, à coté du père Gérard Auguste où il a passé 13 bonnes années. Devenu curé de la paroisse Saints Enfants de Jésus placée sur les hauteurs de Kenskoff, il eut tout le monde à ses pieds. Père Jean Bertin Fréron se montra très zélé. Il fit montre d’un chrétien accoudé à la droiture. Il prêcha contre le sexe avant le mariage. Il se fit passer pour un bon conseiller. Ses sermons furent des pluies de lumière pour les fidèles de cette église dite orthodoxe. Ce prêtre qui prêcha avec tant de zèle, était un sexophile. Un débaucheur. Un pédophile jusque dans la moelle des os. Derrière le visage d’ange du père Jean Bertin Fréron, se trouvait caché le vrai visage du monstre. Les jeunes filles de la paroisse étaient ses femmes. Ce prêtre était homosexuel. Certains jeunes garçons de la paroisse étaient ses amants. Il était gay malgré ses prêches contre l’homosexualité. Il était impur malgré ses prêches contre l’impureté. Il était charnel malgré ses prêches contre la chair qui est faiblesse et limite de tous leshommes. Il était menteur malgré ses prêches contre le mensonge. Jean Fréron Bertin était l’image de Satan. Ayant eu des rapports sexuels forcés avec une demoiselle de quinze ans, celle-ci devint enceinte. Père Jean Fréron Bertin effectua des démarches pour pousser la demoiselle à faire un avortement Forcé. Hélas ! Toutes les démarches entreprises étaient en vain. La grossesse n’est pas une dent, elle grandit progressivement. Le ventre de la demoiselle n’avait pas cessé de gonfler. Ayant pris ombrage de sa grossesse, son père lui dit : Ma fille chérie, sois claire avec ton père, ne me bombarde pas de conneries, serais tu enceinte ? Tu n’as pas raison de me mentir, je suis ton père, je t’aime ; j’ai le droit de veiller sur toi. Papi, je suis enceinte de trois mois, pardonne-moi de n’avoir pas choisi de te mettre au courant ; j’avais grandement peur. J’ai fauté. J’ai fait ce qui est mal à tes yeux ; j’ai négligé tes préceptes père adoré. Elle fondit dans un torrent de larmes. Ne pleure pas ma fille aimée, le mal est déjà arrivé, je t’invite seulement à me dire qui serait le véritable père du bébé qui grandit dans ton ventre ? Papa, j’ai été forcé à faire le sexe. Avec qui ma fille ? Avec père Jean Fréron. Il avait mis la main sur moi, un soir après la messe, dans la toilette de la paroisse. Ce que tu dis, serait-il vrai ma fille ? Papi, Je jure sur le salut de mon âme, je jure sur la tête de ma grand-mère, ce que je dis est vrai. Ce fils de pute va regretter pour ce qu’il a fait à ma fille de quinze ans, je vais ternir sa carrière de prêtre défroqué, de salopard, de connard, de crapule, de malfrat, de cinglé. En vérité il va savoir de quel bois je me chauffe ; je vais lui montrer qui je suis, tempêta le père de la demoiselle. Un dimanche matin, père Jean Fréron Bertin célébrait la messe, brusquement le père de la demoiselle débarqua avec un camion de police dans la paroisse. Le chef de troupe dit au père Jean Fréron Bertin : je vous arrête mon père pour avoir désobéi à la loi. J’ai désobéi à quelle loi mon commandant, hurla Père Jean Fréron. Vous avez couché avec une mineure. Quelle preuve avez-vous, pour une telle accusation, mon commandant, grommela le prêtre défroqué ? La ferme, gronda le chef de troupe. On lui infligea une bonne bastonnade. On lui passa les menottes pendant qu’il portait encore sa soutane où se cachent non des vertus mais des vices, des péchés rouges comme cramoisi. Ne m’arrête pas mon commandant, grogna père Jean Fréron Bertin. « DURA LEX, SED LEX » déclara le chef. Cette arrestation fit découvrir le vrai visage du père Jean Fréron Bertin. Ce fut un grand scandale, cette scène qui se produisit à la paroisse Saints Enfants de Jésus. Père Jean Fréron Bertin mourut en prison. Tout le monde avait appris cette leçon : Très souvent les corrupteurs se font prêcheurs de salut pour tromper les naïfs.


Bramalheur

La raison du plus fort n’est pas toujours la meilleure. La méchancetéest la ruine des partisans des forces maléfiques. Le mal n’engendre que dégouts. Il est toujours bon de ne pas choisir les voies du mal. Dans un quartier dénommé Nan Malouk, il y eut un ouangateur appelé Bramalheur. Celuici avait le pouvoir de se métamorphoser. Il était chien. Rat. Chat. Tête-sans-corps. Bourrique sans tête. Calebasse roulant au bord du chemin chaque nuit. Faiseur de poudre-mort. Faiseur de batri. Cireur de chaussures. Président de la cohorte bizangos Baléwouzé. Levè de mort et galipote. Ce grand tafiateur avait toujours une bouteille de Bwa cochon derrière sa poche. A Nan Malouk il coupait, il arrachait. Il y régnait en maître et seigneur. Il fut chwal d’une nuée de loas : Bakoulou Baka, Marinette Pye Chèch, Ti-djab, Agawou Lefan, Djab Lenglesou, Guédé Loray, Brave Guédé, Agarou tonnerre, Simbi Macaya, Simbi Andezo, Erzulie Zye Wouj, Kriminèl, Olicha Badji, Dis Ponya, Djab An Dèy, Djab Soussou, Ogou Feray, Atakwa Medji, Courent Bientôt. Dans sa barbe, il y avait toujours un nid de guêpes. A fond-gris, les parents des enfants montaient le calvaire comme Jésus Christ montait son calvaire au poteau de supplice. Chaque jour, il y avait des funérailles à Nan Malouk. Bramalheur était un vrai un expert en expédition de zombis selon les témoignages des habitants de Nan Malouk. Ceux qui tombaient malades par ses maladies provoquées, ne pouvaient pas échapper à la mort, la cruelle, la terrible, la méchante, l’horrible. Les habitants de Nan Malouk vivaient avec le coeur serré. Leur coeur battait la chamade. A Nan Malouk, les parents avaient toujours des larmes dans les yeux pour pleurer leurs enfants disparus. Ils avaient les pieds dans le filet du chaos. A Nan Malouk, certains enfants étaient possédés par des zombis. A Nan Malouk, les bakas n’étaient pas enchainés. Les gens avaient peur lorsqu’ils entendaient crier lesfrisés, parce que le cri de ces oiseaux de mauvais augure annonçait toujours un malheur. Bramalheur s’autoproclamait : « Taureau-grondé, Gro wòch, Corne fer. » Un jour, un monsieur du nom Tannsavye avait une fille, la seule, c’està-dire l’unique. Cette fille était son trésor. Son compte en banque pour les vieux jours. Cette fille de Tannsavye s’appelait Anayira. Son père l’aimait d’un amour profond comme l’océan. Bramalheur l’avait tuée. Tannsavye ne pouvait pas se résigner. Ses yeux étaient devenus des rivières de larmes qui arrosaient Nan Malouk. Trouver justice pour la mort de sa fille était la seule idée qui préoccupait son esprit. Bramalheur en étant loup-garou n’était pas prudent ; il ne faisait la selle que dans une petite forêt située pas trop loin de sa maison. Un jour, Tannsavye se réveilla de très tôt et prit la direction de l’Artibonite. On lui parla toujours d’un hougan du nom Papanou. Papanou avait son badji au pied d’un petit morne. Arrivé chez Papanou, on le reçut d’une hospitalité royale. Il déposa par terre une bouteille de rhum Barbancourt 5 étoiles et les deux cent cinquante piastres pour la consultation. Papanou lui parla sous la dictée du loa Jean Danthor et lui dit d’un sublime transport : l’homme qui a tué ta fille Anayira a l’habitude de faire chier dans une petite forêt. Monfi, sur la terre, il n’y a pas de grosse roche, j’ai fait le serment moi Jean Danthor, tu auras la peau de ce malfaiteur qui a mis toutes ces larmes dans tes yeux. Tu prendras l’excrément de ce loupgarou afin de salir sa porte. C’est ainsi que tu trouveras justice monfi. Un jour, Bramalheur allait faire la selle, Tannsavye le suivit sans qu’il se fasse voir. Après avoir fini de déféquer, Bramalheur se rendit chez lui. Tannsavye prit son excrément et alla chez lui. Un après midi, Bramalheur n’était pas chez lui, Tannsavye prit l’excrément et en salit sa porte. Au retour de Bramalheur, il trouva sa porte imbibée d’excrément. « Tout fort trouvera plus fort que lui. » Cette personne qui m’a fait ce coup n’a pas besoin de sa vie, je vais lui faire payer pour son insolence, je vais enfermer son zombi-astral dans une bouteille afin d’en faire un œil mystiquepourmon badji. Mon loa Baron Samedi me donnera ce petit insolent en un clin d’œil, gronda Bramalheur avec arrogance. Il prit l’excrément et en fit des sacrifices maléfiques. Il ne savait pas qu’il travaillait contre lui-même. Il mourut après quelques heures. A Nan Malouk, les habitants étaient en liesse. La mort de Bramalheur leur apportait beaucoup de joie. On avait incendié le hounfò de Bramalheur. Les zombis qui étaient chez lui avaient retrouvé leurs parents. Tannsavye avait retrouvé sa fille Anayira. A Nan Malouk, les gens se plurent à vandaliser les hounfò de tous les partisans de la sorcellerie. Un soleil de joie mouillait Nan Malouk de ses rayons, car le règne maléfique n’y existait plus. Aujourd’hui, si vous allez à Nan Malouk, vous rencontrerez une vielle dame assise sur une petite chaise en cuir de bœuf, sous le gros pieds-Mapou placé aux carrefours quatrechemins. Cette vielle dame est une bibliothèque, car elle a l’histoire de Nan Malouk écrite dans le cahier de ses souvenirs. N’hésitez pas d’adresser la parole à cette vielle dame en allant à Nan Malouk pour savoir qui était Bramalheur.


Rosemita

Sous le règne de Papa Doc, le vampire, l’ancien patron des tontons makoutes, il y avait une demoiselle du nom Rosemita. Elle avait dix-huit ans. Sa beauté incomparable faisait croire qu’elle était une petite sœur des anges, des archanges, des séraphins et des chérubins. Tout le monde construisait pour elle des cathédrales d’admiration. Sa beauté était à nulle autre pareille. Là où elle passait, on disait d’elle une femme-fleur, une femme jardin de charme, une femme lune suspendue à la nuit de la terre, femme malade. Elle avait une voix douceur de lyre, une voix enceinte de tendres notes musicales. Ses cheveux lisses, toujours bien coiffés, cascadaient sur ses épaules. Son visage portant l’empreinte d’un doux appas, rayonnait de mille charmes. Cette demoiselle si belle était un vrai diamant de prix en ventes aux enchères. Elle était toujours élégante dans ses vêtements de mode qui rythmaient avec son ossature. Rosemita était celle que tous les bons dragueurs de la ville auraient voulu posséder. Sa douce marche et sa démarche altière faisaient d’elle une demoiselle spectaculaire à l’instar de la star Rutshelle Guillaume. Vu sa beauté archangélique, elle se croyait reine de la terre. Elle se voulait déesse. Elle était vaniteuse, prétentieuse, présomptueuse, orgueilleuse, impertinente, bourrue, sauvage comme une jeune lionne. Elle ne respectait personne. Elle ne respectait ni l’hiver, ni l’été. Sous-estimer les gens était son tempérament. Avec elle, on ne parlait jamais bien. Elle était belle dans la géographie de son corps mais moche dans ses actes dégoûtants. Elle ne vouait aucun respect à ses parents. Ce qu’on lui disait pour son propre bien, entrait dans l’oreille droite et sortait de l’oreille gauche. Rosemita était vraiment scandaleuse ; elle débitait des sottises pour n’importe quelle petite chose. Elle était très impulsive. Sa colère, elle ne la maîtrisait jamais. Sa drôlerie faisait croire qu’elle était inculte. Cependant, elle boucla ses études primaires et secondaires dans une école de sœur très réputée de sa ville natale. Grâce à sa facilité langagière, elle s’extériorisait très bien. Elle maîtrisait la langue de Voltaire, le génie, le philosophe du siècle des lumières. Ce n’est pas une blague, elle parlait le français pointu des parisiens. A l’école, elle gardait toujours le premier rang avec la moyenne 9. Son génie d’élève laborieuse lui donnait le privilège de terminer ses études classiques avec brio. Elle savait réciter presque toutes les pièces de Corneille, de Racine de Marivaux et de Molière. Elle partageait son temps entre la lecture des romans-photos, des arlequins, des programmes de disco et ceux des restaurants dansants. Elle ne ratait jamais les programmes de tisourit et de rabòday. Elle était une vraie libertine ; elle se nourrissait de luxure et de programme griyen dan. Les garçons des écoles congréganistes auraient été l’objet de ses choix, car elle parlait d’eux avec hantise. Elle ne digérait pas les lycéens. Son caractère austère ne lui permettait pas de gagner la sympathie de tout le monde. Son comportement de fille à papa, que c’était dégueulasse ! Elle prenait souvent plaisir à se féliciter de ses erreurs colossales. Elle aimait s’exhiber. Elle aimait s’afficher en vedette Hollywoodienne. Un jour, un bokor pratiquant le Rite Pétro chaud, le Rite Congo, le Rite Nago et le Rite Zandor la rencontra et lui dit : belle demoiselle, donnemoi une place dans ton coeur. Rosemita ne savait pas que le monsieur qui lui parlait fut un ouangateur, un chef des sectes rouges, un levè de mort, un composeur de batri ; sans moindre réflexion elle hurla : je n’ai pas de dépôt de charbon pour te mettre. On ne met pas du sucre sur un excrément. On n’invite pas un cochon à s’attabler. On ne met pas des vêtements sur le porc qui est fait pour les masses d’eaux bourbeuses. On ne met pas de vêtements sur un cochon créole. On ne fait pas d’une merde une gerbe de fleur. Sans souffler mot, le bokor se déplaça. Arrivé chez lui, il entra dans son badji, y prit des ingrédients et composa un batri maléfique. Je vais détruire la vie de cette pimbêche pour toutes ses bêtises sales, dit le bokor avec tant de fureur. Son batri maléfique avait atteint Rosemita. Celle-ci était tombée gravement malade. Elle était en possession d’une légion de zombis. Elle délirait. Une fièvre de haut degré brûlait son corps. Ses parents s’inquiétèrent. Ils consultèrent médecins sur médecins, bokors sur bokors pour la sauver. Hélas, le batri maléfique avait déjà mis Rosemita en état de mort-vivant. Rosemita qui était grassouillette, était devenue maigre comme une aiguille à tricoter. Elle était devenue plus mince qu’un balai au marché anba lavil. Elle déféquait sur elle. Elle urinait sur elle. Là où elle s’alitait, elle ne pouvait pousser même une mouche. Elle était paralysée. Elle avait perdu la syntaxe de cette beauté qui faisait d’elle une demoiselle prétentieuse. Les parents de Rosemita étaient affligés de voir leur fille aimée, leur fille unique monter ce masswifé. Rosemita flottait entre les ombres de la peur et les ombres du trépas. Un matin, elle rendit l’âme. Ses parents versèrent des larmes à remplir mille tonneaux. Son père et sa mère ne pouvaient pas se consoler. Ils pleurèrent sans répit. Hélas, les larmes ne peuvent pas ressusciter les morts. Les funérailles de Rosemita furent chantées un vendredi matin. Au coeur de la nuit, le bokor se rendit au cimetière. Il marmonna: Adon, Mathia, Cumi sur la couche mortuaire de Rosemita et Rosemita sortit de la fosse où l’on jetait sa bière. Le bokor lui donna trois gifles et elle devint au même moment un zombi. Tu m’avais vexé, tu m’avais humilié, tu m’avais injurié ; avec ton français sur la pointe de ta langue, tu te croyais reine de la terre ; aujourd’hui, c’est moi le roi ; je vais régler ton compte. Le bokor lui donna un essaim de raclés, lui disant : marche devant moi zombie fréquente, marche devant moi zombie fréquente, marche devant moi zombie fréquente. Il saigna sa chair avec des coups de fwèt kach. A chaque carrefour où il passait avec Rosemita, il lui donna des coups de cocos macaques. Les cris de Rosemita montèrent jusque vers le Bondieu qui ne veut pas enchaîner l’ange de la mort. L’ange qui tuait tous les premiers nés d’Egypte. L’ange qui suit l’homme mortel à chaque pas. L’ange qui frappe à toutes les portes. L’ange qui frappe les hommes de toutes les classes sociales. L’ange qui tue les hommes de tout âge. Au carrefour, une cohorte de chiens jappait sans trêve lorsqu’il passait avec Rosemita.

Arrivé devant la maison des parents de Rosemita, le bokor lui dit avec rage : dis à haute voix que tu es en train de passer.

D’une voix nasillarde, Rosemita cria : je passe oui, je passe oui, je passe oui, je passe oui. Le bokor l’accabla de coups et jeta sur elle une eau-magie qui la transforma en une grosse vache. Une vache de prix à vendre aux bouchers. Rosemita était devenue une grosse vache.
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